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AVERTISSEMENT DE L’AUTEURE

La littérature doit émouvoir, éduquer, confronter, divertir, bousculer, choquer, amuser et, parfois même, par sa fonction de catharsis, guérir des blessures ou éclairer la route de la guérison. La littérature ne sera cependant jamais un safe space.

Si vous êtes un lecteur sensible, si plonger aveuglément dans l’aventure d’un récit recèle des dangers pour vous, ce livre ne s’adresse pas à vous.


Parce que l’amour existe encore…

malgré tout.
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21 SEPTEMBRE 2005

 

 

La pluie froide et cinglante lui martelait le dos. Elle songea qu’elle aurait dû se couvrir avant de sortir dans la fraîcheur de ce premier soir d’automne, mais cette pensée s’éclipsa aussitôt, remplacée dans son cerveau par un signal de douleur si intense qu’elle crut en mourir. Non, pas ici! tenta-t-elle de hurler, mais, la violence de son mal lui coupant le souffle, un râle à peine audible s’échappa de sa bouche. Pliée en deux, les mains crispées sur son ventre, elle chercha à évaluer la distance qu’elle avait encore à parcourir. Comme un phare dans la nuit, les fluorescents de l’urgence de l’hôpital, qu’elle apercevait de la fenêtre de leur condominium, l’avaient conduite jusque-là. Quelques pas et tu seras sauvée, s’encouragea-t-elle, après avoir finalement recouvré ses esprits.

En dépit de l’atroce souffrance qu’elle ressentait, elle chancela en direction de l’enseigne lumineuse. La blancheur criarde qui émanait des portes vitrées de l’urgence contrastait avec la noirceur de la nuit voilée. Deux adolescents l’invectivèrent en la croisant.

— Eille, la weirdo! C’est pas l’Halloween! Qu’est-ce que tu fais en robe de chambre?

Elle les entendit rigoler tandis qu’ils s’éloignaient à grandes enjambées sous la pluie battante. Auraient-ils eu plus d’empathie pour cette jeune femme s’ils avaient remarqué le sang qui coulait le long de ses jambes? Peut-être… Est-ce qu’il reste encore des humains? eut-elle le temps de formuler avant qu’une algie foudroyante lui arrache un cri atroce.

Le sang giclait maintenant de son corps comme l’eau d’une conduite percée. Elle eut à peine le loisir de se demander si elle verrait un autre jour se lever qu’elle s’écrasa au sol. Une dernière pensée, incongrue, lui traversa l’esprit avant qu’elle perde conscience.

Si on meurt à l’équinoxe d’automne… est-ce qu’on renaît au printemps?
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Camille Ladouceur frissonna. Un temps froid et pluvieux avait remplacé la tiédeur des derniers jours de l’été. Les automnes de ma vie sont comme le reste de mon existence… Fifty shades of gris! songeat-elle avec un sourire, car cette existence en demiteinte la satisfaisait pleinement.

À l’aube de ses quarante ans, Camille, responsable des événements spéciaux chez Sinclair-Volt, le plus luxueux des grands magasins de Montréal, avait une vie sociale animée et une vie privée «drabe», colportaient certains de ses collègues. Confortablement installée dans son célibat, elle se confortait de l’amour de sa mère et de l’amitié de ses fidèles complices, Juliette Renaud et Amélie François. Elle se foutait royalement des opinions des uns et des autres. Il y avait longtemps qu’elle avait décidé de gérer son existence comme elle l’entendait.

Camille agrippa à deux mains la poignée de son parapluie que le vent tentait d’emporter. Habituellement, elle appréciait la courte marche jusqu’au magasin à sa sortie du métro, mais pas ce jour-là. À cet instant, elle maudissait le manteau de mi-saison qu’elle avait enfilé à la hâte et qui ne la protégeait ni de la pluie ni du froid. Elle accéléra la cadence.

Comme elle arrivait à destination, un coup de vent faillit renverser son parapluie. La voyant lutter avec l’objet, un itinérant, écrasé contre l’édifice qui abritait Sinclair-Volt, l’apostropha en rigolant.

— Pour toi, la belle Camille! dit-il en tentant de retirer un des sacs de plastique dont il s’était revêtu pour se préserver de la pluie. C’est gratis!

Camille esquissa un sourire.

— Garde tes sacs, Denis! Donne-moi cinq minutes, pis j’t’apporte un café comme tu l’aimes.

Sinclair s’était doté d’un élégant bistro lors des dernières rénovations. Le Volt n’était pas encore ouvert à cette heure, mais Camille y avait ses aises, car son amie Juliette en était la sous-cheffe.

Denis lui fit un sourire édenté en guise de remerciement. Camille s’avança sous la marquise en secouant son parapluie et présenta son badge d’employée au lecteur de cartes d’identité. Les lourdes portes de Sinclair-Volt s’ouvrirent pour la laisser entrer.

Elle y travaillait depuis dix ans, mais la même émotion s’emparait d’elle chaque fois qu’elle franchissait les portes en chêne du grand magasin datant d’une autre époque. Elle était envahie d’un émerveillement presque enfantin devant tout ce luxe et cette abondance de beauté. Les comptoirs en bois de rose avaient été jalousement conservés et les planchers de marbre blanc de Thassos, usés par le temps, n’avaient rien perdu de leur splendeur. Tout, chez Sinclair-Volt, des présentoirs aux fabuleux lustres qui cascadaient des plafonds de dix-huit pieds de hauteur, en passant par les escaliers mécaniques en bois, reflétait l’élégance discrète d’un Montréal révolu. Camille inspira profondément. Ce monde ouaté, préservé du temps, lui procurait le sentiment de sécurité que seuls les objets matériels semblaient lui apporter. Elle s’emplit de nouveau les poumons de l’air ambiant, puis sourit.

— Chance de Chanel… Eau tendre! clama-t-elle en s’approchant du comptoir des parfums.

— Ça sent-tu assez bon? gloussa Amélie en agitant la touche à sentir devant le nez de son amie. C’est dommage que, même avec mes avantages de gérante, j’sois pas capable de m’le payer.

Son manque d’argent et son désir presque maladif de se trouver un chum constituaient les deux sujets de conversation de prédilection d’Amélie.

— Commence pas, l’avertit Camille. Tu pourrais te l’payer, si tu t’achetais pas autant de linge!

Amélie jeta un regard discret autour d’elle avant de lui tirer la langue. Camille s’éloigna en riant. Elle adorait le côté enfantin et la naïveté que son amie et colocataire des huit dernières années avait conservés malgré l’adversité; elle-même les avait perdus depuis longtemps…

Camille n’ignorait pas qu’Amélie avait, outre sa propension à acheter trop de vêtements, une excuse légitime pour être constamment à court de sous. D’origine haïtienne, elle envoyait de l’argent tous les mois à ses grands-parents octogénaires demeurés au pays. Depuis le séisme dévastateur qui avait secoué Haïti en 2010, leurs besoins se faisaient de plus en plus pressants, et les sommes nécessaires à leur survie avaient doublé. Camille soupira à cette pensée. Comme la vaste majorité du monde, elle ne pouvait que déplorer la misère qui s’abattait sur ce peuple si résilient. Un paradis devenu un enfer, songea-t-elle tristement.

— C’est quelle sorte de matin? demanda Juliette en voyant son amie entrer dans le bistro.

Camille délaissa ses pensées sombres et sourit.

— Un p’tit bien tassé pour moi… dit-elle avant d’ajouter: et un grand latté pour Denis?

Juliette grogna.

— Si j’me fais pogner…

Le gérant du Volt n’avait pas d’objections à ce que les employés prennent un café en entrant au travail, mais il n’aurait pas apprécié que Camille, et Juliette par la bande, fournisse en caféine l’itinérant qui avait élu domicile devant le magasin.

— Qu’est-ce qui s’passe? s’enquit aussitôt Camille devant la mine sombre de son amie, sachant que ça brassait dans le couple qu’elle formait avec Hugues Hassani, le chef pâtissier du Volt. Trouble in paradise?

Camille avait la mauvaise habitude de parler anglais quand elle ne voulait pas que des oreilles indiscrètes déchiffrent ce qu’elle disait.

— Sérieux? répliqua un peu sèchement Juliette. Tu penses que personne comprend l’anglais ici?

Camille sentit que la situation était plus grave qu’elle ne l’imaginait. Le légendaire coup de foudre de ses amis, qui s’étaient rencontrés dans le frigo de la cuisine du bistro le premier jour de travail d’Hugues, faisait l’envie de toutes les célibataires du magasin. Ce coup de foudre, que même la température ambiante n’avait pas réussi à tempérer, avait donné naissance, moins d’un an plus tard, à une jolie petite fille prénommée Rose. Cependant, avec l’arrivée du bébé, le manque de sommeil chronique du couple et le retour au travail de Juliette, leur passion semblait avoir fraîchi considérablement.

— Si tu veux en parler… dit doucement Camille.

Juliette, les larmes aux yeux, hocha la tête en signe de refus. Elle lui tendit les cafés pour emporter et se réfugia dans la cuisine.

Camille n’insista pas. Son amie essayait visiblement de se maîtriser pour passer au travers de sa journée de travail. Elle n’allait pas en rajouter.

Comme le bistro était situé à l’arrière du rezde-chaussée, Camille dut retraverser celui-ci pour aller porter son café à Denis, qui l’attendait avec impatience. Perdue dans ses pensées, elle répondait distraitement aux salutations des employés qu’elle croisait au passage. Elle se rappelait l’émotion trouble qu’elle avait ressentie quand elle s’était rendue au chevet de son amie, à la naissance de Rose. Hugues ayant eu une urgence chez Volt, Amélie et elle étaient restées auprès de Juliette tout au long du travail et de l’accouchement. En voyant poindre le bébé, Camille avait involontairement porté une main à son ventre. Elle avait dû lutter contre les images d’horreur qui forçaient le barrage de son cerveau. Du sang, encore du sang, une rivière de sang…
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À quarante-cinq ans, Luc Dupré considérait qu’il avait réussi sa vie. Engoncé dans l’un des opulents fauteuils de cuir du club privé L’Exclusif, sur la Grande Allée à Québec, il sirotait son scotch favori, un Aberlour de douze ans d’âge. Ça faisait partie de son rituel: savourer le moment qui précédait la mise à mort de sa proie. Dans ce cas-ci, une multinationale à la recherche d’un nouveau cabinet d’avocats pour la représenter.

Avec son collègue Michel Guay, Dupré avait passé l’après-midi à finaliser le contrat qu’ils allaient présenter au client. Tous deux étaient à l’emploi du mégacabinet Turner, Weiss, Létourneau et Clark, et les salons privés de L’Exclusif étaient quasiment une annexe de leurs bureaux. Guay, qui approchait de la cinquantaine, avait été un mentor pour Dupré à son arrivée au cabinet. Aujourd’hui, cependant, l’élève dépassait largement le maître. La rumeur laissait planer que le nom de Dupré allait bientôt remplacer celui de Clark sur la porte de l’édifice, celui-ci étant sur le point de prendre sa retraite. Turner, Weiss, Létourneau et… Dupré, songea ce dernier en souriant. Oui, il avait réussi sa vie.

— Y a bien confirmé? demanda Guay, anxieux.

Dupré leva les yeux de son verre et une moue agacée apparut sur son visage.

— Relaxe! On dirait que c’est la première fois que tu deales avec un gros client. C’est une formalité. Y vient exprès pour signer. On va sortir d’ici avec une provision sur honoraires annuelle de plus de trois cent mille dollars. Inquiète-toi pas! J’l’aurais convoqué au bureau si j’avais eu le moindre doute sur ses intentions. On est ici pour célébrer la signature, termina-t-il en choquant son verre contre celui de son collègue.

Michel Guay sourit nerveusement. Il voulait bien le croire, mais il aurait aimé que Dupré soit un peu moins nonchalant. Mais c’était peine perdue. Luc avait toujours été confiant, à la limite de l’arrogance. Il ne changerait pas maintenant qu’il était sur le point de devenir associé.

Pour tenter de gérer son stress, Guay fouilla parmi les publications qui traînaient sur une des tables d’appoint. Après avoir tergiversé, il choisit le dernier numéro de la revue Professions. Il le feuilleta distraitement pendant un moment, puis s’arrêta soudain devant un article. Il s’agissait du profil professionnel que le magazine mettait en valeur ce mois-là.

— Eille! dit-il en pointant la photo qui illustrait l’article. C’est pas la petite avec laquelle tu cohabitais quand t’es venu travailler dans nos bureaux de Québec?

Dupré s’empara de la revue.

— Ça fait, quoi? À peu près vingt ans? continua Guay.

Les yeux fixés sur la photo, Dupré réprima un mouvement de colère qui n’échappa pas à son collègue.

— Oh oh! fit-il, amusé. On dirait que ç’a mal fini, cette histoire-là!

Malgré ses poings serrés à en faire blanchir ses jointures, Dupré réussit à grimacer un sourire.

— C’est pas elle, parvint-il à articuler. La fille lui ressemble, c’est vrai, mais c’est pas elle. Ma blonde s’appelait Julie Garant, pas…

Il lut le nom sous la photo.

— … pas Camille Ladouceur!

Guay reprit la revue et observa la photo.

— En tout cas… Si c’est pas elle, elle pourrait être sa jumelle! En plus brun, par exemple. C’était pas une petite blonde, ta Ju…

Il s’interrompit subitement, leur client venant de faire son entrée dans le salon privé.

— Monsieur Patry! dit-il en se levant et en tendant la main vers l’homme.

Dupré se leva à son tour, mais son regard ne parvint pas à se détacher de la revue demeurée ouverte sur la table basse.


31 OCTOBRE 2003

 

 

La marquise du cinéma affichait «Halloween» et c’était tout à fait de mise en cette veille pluvieuse de la Toussaint. Surtout qu’il s’agissait du film original de John Carpenter, et non de l’une des affreuses suites produites après son succès au box-office. Luc Dupré se souvenait très bien de ce 31 octobre 2003 où, par un soir brumeux d’automne, Julie Garant lui était apparue comme une vision au tournant de la rue. Détrempée et éclairée par le seul lampadaire en fonction dans le voisinage, Julie avançait en vacillant en direction du cinéma, fouettée par le vent et le crachin d’enfer qui s’abattaient sur Montréal. Il avait vingt-trois ans à l’époque. Il comprendrait le soir même qu’elle en avait dix-sept.

Il avait attendu qu’elle entre dans la salle, puis l’avait suivie à l’intérieur. Assis de biais dans la rangée derrière elle, il pouvait l’observer sans qu’elle s’en rende compte. Ainsi, il avait été témoin avant la projection de la conversation téléphonique qu’elle avait eue avec Caroline, au cours de laquelle il avait appris qu’elles se passionnaient pour le cinéma et qu’elle était triste que son amie ne puisse pas assister à cette séance de leur film fétiche. Il avait ri avec elle d’une blague qu’il n’avait pas entendue et avait été ému quand il avait compris que son chat était mort la semaine précédente. Lorsque Julie avait mis fin à l’appel, il avait failli se présenter, mais son élan s’était éteint en même temps que les lumières de la salle.

Il avait gardé les yeux braqués sur elle pendant tout le film, obsédé par sa présence. La pureté et la naïveté qui émanaient de son visage l’avaient conquis. Il avait été excité par sa bravoure: elle n’avait pas crié de peur une seule fois. Quand elle s’était levée, une fois les crédits déroulés, il avait été ébloui par sa chevelure blonde, qu’elle portait comme une auréole. Sa charpente frêle et bien équilibrée, que cachait son imperméable à son arrivée, avait fini de le séduire. Il ne lui restait qu’à la cueillir.

Il l’avait accostée à sa sortie du cinéma, sous la marquise. Il lui avait proposé de la raccompagner en ouvrant son parapluie au-dessus d’elle. Il était envoûtant, charismatique, et elle ne s’était doutée de rien.

Ils avaient discuté cinéma sous la pluie, avaient évoqué leurs rêves d’avenir dans un café, jusque tard dans la nuit, et elle avait rougi en franchissant la porte de l’appartement de Dupré. C’était sa première fois.

Il lui avait offert une bière pour la mettre à l’aise. Quelques gorgées avaient été suffisantes pour que l’ivresse la gagne. Il était coulant comme du miel et doux comme Lucifer avant qu’il ne soit envoyé en enfer.

De gestes en mots en caresses, il l’avait entraînée dans son lit. Il l’avait dévêtue lentement, sans se presser, savourant chaque parcelle de peau mise à nu et chaque soupir. Il l’avait closée en la faisant jouir pour la première fois. Une première fois exaltante, qu’elle ne pourrait jamais oublier. C’était sa marque de commerce.

Au petit matin, malgré le désir évident de Julie de rester auprès de lui, il l’avait mise à la porte. Il savait qu’elle en redemanderait. Il ne voulait pas se presser. Elle viendrait à lui tôt ou tard. Il n’avait pas tort. Le lendemain soir, elle l’attendait sur le seuil de son appartement.

Pendant les premiers mois de la relation, il s’était amusé à la reconquérir à répétition. Il la repoussait pour la séduire à nouveau, chaque fois avec plus d’ingéniosité et de créativité que la précédente. Il était passé maître dans l’art de la séduction. Il savait quand donner des cadeaux et quand punir. Il jouait habilement sur les cordes sensibles de la jeune fille naïve et sans expérience qu’était Julie.

Il avait terminé de resserrer le filet autour d’elle quand son amie Caroline, qui voyait clair dans son manège, avait essayé de convaincre Julie de le laisser. Sa tentative avait toutefois planté le clou dans sa propre relation avec Julie, au lieu de mettre fin à celle que son amie entretenait avec Luc. Ce dernier avait organisé une fausse scène de flirt avec une connaissance qui, pour quelques dollars, aurait trahi même son père. Confrontée, la fille avait ri à gorge déployée et avoué qu’elle était lesbienne, démentant ainsi les accusations de Caroline. Éloignée de son amie, en froid avec sa mère, qui n’approuvait pas sa relation avec un garçon majeur de cinq ans son aîné, Julie était désormais totalement piégée.
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La sergente-détective Kim Tran faisait la moue, insatisfaite des conclusions approximatives contenues dans le dossier qu’elle analysait depuis quelques jours. Le sergent Daniel Jasmin qui, comme elle, avait été affecté aux Affaires non résolues commençait à bien connaître sa collègue. Tran avait son regard de traqueuse.

— On s’attaque à un nouveau cas? demanda-t-il.

— J’sais pas encore, mais c’est évident que toutes les roches ont pas été retournées.

— Quel genre d’affaire?

Tran lui tendit le dossier CC-00141_2020, qu’elle traînait partout avec elle. Elle ne connaissait pas le sens des mots «conciliation travail-famille». Probablement une des raisons pour lesquelles elle était toujours célibataire, malgré sa mi-trentaine.

— Affaire Marguerite Boyer, lut Jasmin à voix haute en prenant connaissance du dossier.

— Trente-deux ans, morte noyée dans son bain, dans des «circonstances nébuleuses», selon les enquêteurs de l’époque, résuma Tran. Mon petit doigt m’indique que les gars savaient qu’ils avaient affaire à un féminicide, mais, vu l’absence de preuves concrètes et la visibilité médiatique du mari, ils ont été frileux. Ils ont laissé le temps filer, puis ont mis le cas sur la glace.

— Le mari, remarqua Jasmin en passant en revue le témoignage de ce dernier, était à son bureau au moment de la mort de sa femme…

Il s’interrompit pour fouiller dans le dossier et en retirer un document, dont il lut un extrait.

— … fixée entre 22 h 30 et 23 h 30.

— Des témoins? demanda Tran, même si elle connaissait déjà la réponse.

— Les bureaux étaient fermés. Selon le dossier…

Jasmin regarda quelques pages en diagonale.

— Y a pas de témoins pour confirmer son alibi, mais une note des enquêteurs indique que c’était habituel pour le mari de travailler tard le soir, quand il n’y avait plus personne dans l’édifice.

Jasmin continua sa lecture. Impatiente, Tran soupira.

— Marguerite Boyer s’est noyée dans son bain après avoir été terrassée par un accident vasculaire cérébral…

— Oui, j’ai vu, acquiesça Jasmin.

— Pis le cellulaire à l’écran fracassé sur le carrelage? T’en déduis quoi?

Il passa en revue les photos de la scène de crime.

— Y est tombé de ses mains pendant la crise. Tran adorait son collègue, mais il n’était pas intuitif pour deux sous. C’est pour cette raison qu’après moins de trois ans aux Affaires non résolues, elle avait été nommée responsable du département. Le sergent Jasmin n’avait même pas rechigné. Il s’était incliné devant le savoir-faire de sa coéquipière. De surcroît, père monoparental d’un fils souffrant de graves problèmes d’asthme, il n’avait pas le choix, contrairement à Kim, de pratiquer la conciliation travail-famille.

— Si elle avait l’appareil dans sa main au moment de la crise, elle était donc possiblement au téléphone? suggéra Tran en tentant d’orienter le raisonnement de son collègue.

Jasmin chercha aussitôt l’historique des appels de la victime.

— La dernière communication enregistrée est à vingt-trois heures le soir du décès. Un appel entrant… provenant du cellulaire de son mari.

Tran attendit quelques secondes, mais Jasmin n’ajouta rien.

— Dan, des fois, tu m’décourages. Tu trouves pas que le téléphone du mari au moment même où vraisemblablement sa femme faisait ou était sur le point de faire un infarctus est… un peu trop providentiel? Lui que personne n’a vu au bureau?

— C’est certain que ça confirme son alibi.

— SI – et c’est un gros si – le lieu d’où provient l’appel est bien son bureau, termina-t-elle en appuyant sur chaque mot.

Tran avait l’air du chat qui a attrapé la souris.

— Oh!

— J’ai rien trouvé dans le dossier indiquant que les enquêteurs avaient vérifié la géolocalisation du cellulaire du mari au moment de l’appel, souligna Tran.

— J’suis là-dessus!

Jasmin allait s’activer, mais il vit que Kim demeurait songeuse.

— À quoi tu penses?

— Au cellulaire fracassé sur le carrelage.

— OK…

— Elle a fait un AVC assez foudroyant pour qu’elle tombe inconsciente sur-le-champ, donc qu’elle puisse pas tenter de se relever du bain…

— OK…

— On suppose donc que son corps a glissé dans l’eau et qu’elle s’est noyée. Si elle avait son téléphone à la main… On aurait dû le retrouver dans l’eau, non?

Elle fouilla parmi les photos de la scène.

— R’garde! Le cellulaire est à cinq pieds du bain. Est-ce que ça a de l’allure?

Jasmin regarda le cliché.

— J’vois… et surtout j’comprends maintenant le pourquoi du «morte dans des circonstances nébuleuses» inscrit au dossier.

La détective soupira. Elle voulait bien croire que les probabilités que ce soit un homicide étaient faibles et que les enquêteurs de l’époque avaient eu peur d’être dans l’eau chaude à cause de la visibilité du mari… Mais ils auraient pu creuser un peu.

— On va le pogner… boss, dit Jasmin avec un clin d’œil.

Kim sourit. Depuis l’affaire Gilbert Larue1, une sordide histoire d’agressions sexuelles chez des mineurs, ils avaient développé une complicité qui les réjouissait tous les deux. Jasmin qui, au départ, cherchait à se faire transférer n’en parlait plus. Comme Kim, il se sentait maintenant à la bonne place. «On est chanceux de travailler aux Affaires non résolues, répétait Tran. Quand on réussit à fermer un dossier, on a le privilège de permettre à une victime et à sa famille d’obtenir justice.»

Avec les mots de Tran en tête, Jasmin se replongea dans la lecture du dossier avec une mission. Si c’est un féminicide, promit-il silencieusement à sa femme décédée trop tôt, j’te garantis que son mari va payer!



1. Voir Fracture, Libre Expression, 2024.


4

Luc Dupré s’étira en sortant du train. Même s’il avait pris l’express du matin, le voyage Québec-Montréal se révélait toujours trop long à son goût. Il faut dire qu’il était pressé de conclure une affaire chaque fois qu’il mettait les pieds à Montréal. Ce jour-là, il ne dérogea pas à ses habitudes.

Il regarda autour de lui et repéra le kiosque à journaux de la gare. Il songea que bientôt ces commerces seraient désuets. Peu de journaux avaient encore des copies papier, et les magazines et revues allaient suivre éventuellement. Le numérique… commença-t-il dans sa tête sans toutefois conclure sa phrase. Il soupira. Les changements continuels des dernières années l’irritaient. La perte de contrôle sur ce qui l’entourait lui donnait le vertige. Le nouveau monde est pas fait pour moi, pensa-t-il en pénétrant dans le commerce.

Dupré examinait les magazines rangés sur les présentoirs quand la sonnerie de son cellulaire se fit entendre.

— Oui, oui, Michel, répondit-il aussitôt. On se r’parle en fin de journée.

Il s’immobilisa devant l’une des étagères et en retira la dernière édition du magazine Professions.

— J’fais d’la recherche présentement, enchaînat-il en fixant la revue. Oui, oui… Sans faute.

Il mit fin à l’appel et feuilleta rapidement la publication. Il s’arrêta sur une page et en commença la lecture.

— Faut payer pour lire! lui lança la caissière.

Dupré lui jeta un regard meurtrier, qui ne sembla pas influencer la femme. Elle en avait vu d’autres.

— C’est comme j’ai dit. Faut payer pour lire.

Il ferma la revue et se présenta au comptoir. Sans jamais regarder la femme, il paya et sortit du magasin. S’il avait même seulement croisé ses yeux, il n’aurait pas su résister à l’envie de lui mettre son poing au visage. Son cellulaire se fit entendre de nouveau.

— Oui! jappa-t-il, encore sous l’effet de la colère.

Il écouta son interlocuteur, puis respira profondément avant de poursuivre sur un ton plus posé.

— Calme-toi. Tu t’inquiètes pour rien…

L’irritation pouvait se lire sur son visage. Les perpétuelles questions de Guay sur tout et sur rien usaient sa patience.

— OK, Michel… On gage? J’close le client aujourd’hui ou j’te paye une semaine de vacances à Saint-Barth! Deal?

Il termina l’appel et, le magazine Professions en main, il sortit de la gare, puis héla un taxi. Il n’avait pas de temps à perdre.
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Le bureau des relations publiques, des événements spéciaux et du marketing de Sinclair-Volt était situé à l’avant-dernier étage de l’édifice, l’ultime étant réservé à la direction. Contrairement au magasin qui exsudait le luxe, l’espace était encombré, vétuste et funky. La peinture n’avait pas été refaite depuis des lustres et l’ameublement datait de l’ouverture du commerce. Seule note moderne, les ordinateurs qui trônaient sur les vieux bureaux en bois. Partout aux murs, cependant, des taches de couleur, des graphiques et des dessins illustraient les projets des différents départements. Mais le plus gros avantage de l’endroit était qu’il était largement fenestré et offrait une jolie vue sur le mont Royal. L’autre intérêt était l’escalier donnant accès au toit de l’édifice. Camille y avait fait plus d’un pique-nique, les soirs de feux d’artifice.

Elle partageait l’espace avec Mylène, la responsable des relations publiques, Pauline, la directrice du marketing, et Édith, qui assistait les trois femmes. Inutile de dire qu’Édith était toujours débordée.

— Édith, as-tu fixé le rendez-vous avec Sugar Taylor pour l’événement du 31 décembre? demanda Camille, concentrée sur l’écran de son ordinateur.

— Oh… c’est déjà c’temps-là de l’année?

— Qu’est-ce que tu veux dire? s’enquit Camille en délaissant l’écran.

— Le temps de l’année où tu dors pas une partie de la nuit. Alors, tu fais des listes que tu m’demandes de remplir en quatre heures le lendemain au bureau.

Camille lui jeta un regard oblique.

— Le rendez-vous avec Monsieur «Je suis le centre de l’univers» Taylor est déjà fixé depuis un mois. Contente? poursuivit Édith.

— Ah! s’exclama Camille. J’avais presque oublié à quel point y peut être déplaisant.

Édith rit.

— Déplaisant? Arrogant, égocentrique et snob, tu veux dire!

Camille soupira. Le défilé de mode du 31 décembre était sans conteste leur événement le plus prestigieux et assurément le plus couru de tous les «m’as-tu vu?», mais, de tous ceux qu’elle supervisait, c’était celui auquel elle aurait souhaité ne pas être obligée d’assister, et encore moins être forcée de le planifier aux côtés du promoteur Sugar Taylor. Mais elle n’avait pas le choix. Le défilé faisait déjà partie de la tradition du Nouvel An quand elle était entrée en poste, et la direction ne jurait que par lui. Elle n’avait pas tort. L’événement générait des profits de plusieurs centaines de milliers de dollars, qui étaient ensuite généreusement versés à la Fondation Sinclair, dont la mission première était de soutenir la recherche sur les cancers infantiles. Une honorable cause soutenue par un événement un peu moins noble, songea Camille.

Si elle voulait être honnête, ce n’était pas uniquement la personnalité de Taylor qui l’agaçait dans cet événement. C’était la façon dont elle se sentait tout au long de la préparation et, surtout, pendant la soirée. Elle ne pouvait pas y échapper. Son rapport à la mode et à l’image corporelle était rudement mis à l’épreuve avant, pendant et après la soirée. Mon mois de janvier va encore être consacré à m’en remettre, se dit-elle avant de répondre à son cellulaire, qui carillonnait. Sa mère devait lire dans ses pensées, car elle lui demandait justement si elle pourrait encore avoir cette année des billets pour la soirée du 31.

— Ben voyons! C’est certain! J’vais pas te laisser toute seule la veille du jour de l’An. Y aura deux billets de côté, comme d’habitude, à ton nom.

Elles échangèrent encore un moment, puis Camille l’invita à luncher à brûle-pourpoint. À sa grande surprise, sa mère commença par décliner son invitation.

— Viens donc! dit-elle. Le spécial du midi chez Volt, aujourd’hui, c’est le risotto aux fruits de mer que t’aimes tant. Viens!

Sa mère tergiversa encore un moment, mais elle finit par accepter, et Camille mit fin à l’échange. Elle allait se mettre au travail, mais s’arrêta. C’était quand même étrange que sa mère hésite à venir manger avec elle. Elle était habituellement la première à le suggérer. Camille se pencha sur la question quelques instants, mais le travail pressant qui l’attendait eut raison d’elle et elle se concentra de nouveau sur son écran.
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Réfugiée dans le frigo du bistro, Juliette retenait tant bien que mal ses larmes. Elle était fatiguée et à bout de nerfs. Les deux mains sur les oreilles, elle tentait vainement de se protéger du tapage hystérique provenant de la cuisine du café, mais c’était peine perdue. En plein rush du midi, c’était le chaos. J’aurais pas dû revenir travailler si tôt après l’accouchement, se répétait-elle en boucle.

— Sont où, les crisses de fraises? lança Hugues en entrant en coup de vent dans la pièce réfrigérée. J’les ai pourtant commandées!

Colérique, il fonça vers l’arrière du frigo, où il buta sur Juliette.

— Qu’est-ce que tu fais là? Shit, Juliette! Arrange-toi pas pour te faire mettre à la porte. Avec le bébé à la maison pis le mariage au printemps… On a besoin d’argent. Niaise pas!

Juliette s’essuya les yeux.

— J’sais, mais…

Elle fut interrompue par Hugues, qui mettait la main sur des casseaux de framboises.

— J’avais dit des fraises, pas des framboises! hurla-t-il en repartant en coup de vent vers la cuisine. Raphaël, crisse! T’es pas capable de lire une liste?

Juliette était médusée. J’pourrais mourir d’hypothermie dans la glacière, pis Hugues s’en rendrait même pas compte, songea-t-elle en laissant libre cours à ses sanglots. Comment en étaient-ils arrivés là? C’était à peine s’il l’avait regardée. Ils étaient bien loin du regard ardent qu’il avait posé sur elle en la voyant pour la première fois au fond de la pièce réfrigérée… À mille lieues de ce baiser qu’ils avaient spontanément échangé. Et à des années-lumière des frissons qui avaient suivi et qui n’avaient rien à voir avec la température ambiante. Ce frigo qui avait connu leurs premiers ébats verrait-il leurs adieux? Non, non, qu’est-ce que j’m’imagine? se tança-t-elle. Ça va pas, ma belle. Ressaisis-toi!

Juliette inspira profondément, essuya ses yeux et remit de l’ordre dans ses cheveux. T’es capable, s’encourageait-elle au moment même où elle entendit la voix tonitruante du chef en provenance de la cuisine.

— Juliette, bordel! T’es où? À quoi ça sert d’avoir une sous-cheffe si elle passe son temps à disparaître, hein?

Soupirant et prenant son courage à deux mains, Juliette agrippa un bol de carottes fraîches et quitta le réfrigérateur en criant:

— J’suis là! J’arrive, chef!

Elle n’avait pas sitôt mis les pieds dans la cuisine que la terreur française l’apostropha:

— Tu disparais pendant vingt minutes et maintenant il faudrait que je t’envoie en pause?

— Pardon?

Juliette était déconcertée.

— Un journaliste de la revue Professions t’attend dans le bistro.

— Moi? demanda Juliette, encore plus interloquée.

— Oui, toi! Pour quelle raison, je m’le demande bien. Fais ça vite! termina-t-il avec son air bête habituel.

Juliette soupira. Sa cour était déjà pleine. Pourquoi diable ce journaliste s’intéressait-il à elle? Elle redressa sa tenue et se dirigea vers les portes battantes donnant accès au bistro. En quittant la cuisine, elle se fit mentalement une promesse. À soir, Rose va se faire garder chez belle-maman, pis nous autres, on s’dévisse la tête! Watch out, Amélie et Camille!
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Camille observait sa mère à la dérobée tandis que celle-ci réglait l’addition. Elle soupira en constatant à quel point son visage était amaigri. Voilà pourquoi elle hésitait à venir, se dit-elle. Mais pourquoi avait-elle perdu autant de poids? Son dernier bilan de santé était excellent et, à près de soixante-dix ans, elle n’aurait pu espérer mieux.

— Merci, dit-elle simplement à sa mère, une fois la transaction terminée.

Patricia Ladouceur sourit et son visage, autrement sévère, s’éclaira.

— Tout pour ma fille, répondit-elle en tendant une main en travers de la table.

Camille la saisit. Elles se fixèrent en silence pendant un moment, puis Camille lança:

— T’as maigri. Tu suis pas un régime de fou, j’espère?

Patricia dégagea sa main et se recula contre le dossier de sa chaise. Camille connaissait son langage corporel. Sa mère était contrariée.

— Maman?

— Voyons! Tu m’connais mieux que ça. J’ai jamais fait de régime de ma vie. Tu sais que j’ai en horreur toutes ces niaiseries d’image corporelle qu’on nous impose.

Sa réplique était lourde de sous-entendus.

— Quand même, tu as perdu du poids, reprit Camille au bout d’un moment.

Le visage de Patricia s’assombrit.

— Maman… tu m’inquiètes.

Patricia hésita encore quelques instants, puis se décida à parler.

— Mes nuits sont courtes et j’manque de sommeil. La fatigue est un puissant coupe-faim, blaguat-elle pour tenter d’alléger l’atmosphère.

Camille ne sourit même pas.

— J’ai recommencé à faire des cauchemars… avoua-t-elle finalement.

Le mot résonna comme une bombe dans l’esprit de Camille. Elle fut aussitôt sur ses gardes.

— Est-ce qu’il y a une raison? demanda-t-elle prudemment, souhaitant ardemment qu’il n’y en ait pas.

Patricia haussa les épaules. Elle ne voulait pas alarmer sa fille outre mesure, mais l’article paru sur elle, dans la revue Professions, lui faisait craindre le pire.

— Rien de particulier. Le temps de l’année, l’âge, la crainte de l’avenir…

Ma mère ne relaxera donc jamais, songea Camille. Sa vie durant, elle portera le fardeau du secret qu’on partage. Camille eut envie de pleurer. Sa mère, à qui rien n’échappait des réactions de sa fille, empoigna de nouveau sa main.

— C’est ça, une mère, Camille. Ça s’inquiète pour son enfant jusqu’à sa mort. Même quand son enfant n’est plus un enfant pour personne.

— Les enfants ont pas tous un passé comme le mien, murmura Camille.

— Non, mais j’te changerais pour aucune autre! s’exclama Patricia en souriant. Puis le passé… y est déjà loin derrière, ajouta-t-elle, davantage pour se rassurer elle-même que pour apaiser sa fille.

Une larme roula sur la joue de Camille, qu’elle essuya promptement. Si quelqu’un du magasin me voyait… Cette pensée la fit sursauter.

— Oh, mon Dieu! J’suis en retard à mon rendez-vous!

Elle se leva aussitôt.

— Vas-y! Vas-y! la poussa sa mère.

Camille lui fit au revoir de la main et s’éloigna à la course vers l’arche menant au rez-de-chaussée du magasin. Dans le regard de Patricia, on pouvait lire la fierté qu’elle éprouvait envers sa fille. Malgré un début de vie cahoteux, Camille occupait un poste où elle était respectée, dans un univers qui la rendait heureuse.

Elle inspira un grand coup et se leva de table à son tour. Elle se retourna pour se diriger vers la sortie côté rue avant de s’arrêter net à la vue de Juliette, qui discutait avec un homme à l’entrée. Elle fit vivement demi-tour. Est-ce possible? se demanda-t-elle, apeurée. Elle ne se retourna cependant pas pour vérifier si elle avait vu juste. Terrorisée, elle quitta le Volt en vitesse en empruntant le portail donnant accès au magasin.
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Perdue dans ses pensées, la détective Tran n’entendit pas son collègue pénétrer dans le bureau.

— Kim? demanda Jasmin.

Il était évident que quelque chose la troublait. Il s’assit à son bureau et l’observa. Comme elle n’ouvrait pas la bouche, il ajouta:

— J’attends toujours.

Kim sortit de sa bulle et le fixa. Comment pourrais-tu répondre à ma question? songea-t-elle. Tu es l’antithèse de ces hommes.

— Vas-tu finir par me dire c’qui s’passe? insista-t-il.

Par où commencer? songea Tran avant de répondre:

— Marguerite Boyer…

— Oui, Marguerite Boyer. Quoi?

— T’as vu sa photo? Belle à faire tomber un régiment. Un corps qui devait faire l’envie de toutes les femmes. Une conduite irréprochable. Parfaite en tous points…

— Tu l’sais comme moi, y a rien de ça qui compte quand un homme tue une femme.

— J’sais bien, soupira-t-elle. Elle aurait jamais pu être «assez» pour lui. Assez belle, assez fine, assez distinguée, assez sexy, assez intelligente… assez «assez»! finit-elle, enragée.

Jasmin ne dit rien. Qu’aurait-il pu ajouter? Visiblement, il n’y avait pas de mots pour soulager le sentiment d’impuissance qui dévorait Kim. Le nombre de féminicides augmentait d’année en année et, malgré les organismes communautaires mis sur pied pour venir en aide aux femmes en danger, les lois jouaient contre elles. L’aide arrivait trop souvent une fois le fait accompli.

Dans une vaine tentative d’action, Tran se leva brusquement de son siège. Une fois debout, elle tourna cependant en rond dans leur petit bureau. Jasmin était malheureux, sachant que ce qu’il avait à lui annoncer ne lui remonterait pas le moral.

— On peut pas… commença-t-il sans finir.

Tran se tourna vers lui.

— Quoi? On peut pas, quoi?

— Comme les enquêteurs de l’époque en ont pas fait la demande dans le cadre de leur enquête et comme ça fait plus de trois ans que le cellulaire du mari de Marguerite Boyer est désactivé, les données de géolocalisation ont été supprimées.

Tran se prit la tête. Elle aimait son travail au Bureau des enquêtes non résolues, elle le trouvait gratifiant, mais trop souvent elle avait affaire à des enquêtes bâclées. D’accord, le nombre d’enquêtes faites à la hâte n’était pas si volumineux, mais même une seule, c’était déjà trop pour elle.

— Faut quand même admettre, dit Jasmin en choisissant bien ses mots, qu’y a pas grand-chose dans le dossier pour étayer la thèse du meurtre, et encore moins pour prouver que son mari l’ait commis.

— Tu veux qu’on remette le dossier sur la glace? répliqua sèchement Tran.

Jasmin soupira.

— Non… J’dis simplement qu’à part ton intuition… on a rien à quoi se rattacher. Pas une piste. La géolocalisation de son cellulaire aurait au moins pu confirmer, ou infirmer, l’alibi du mari… Mais les données existent plus. Qu’est-ce qui reste? T’as une idée?

— J’suis certaine que Boyer a été tuée. Appelle ça de l’intuition, du gut feeling ou d’la fucking sorcellerie… Juste à lire le dossier, pis les poils se r’dressent sur mes bras.

— Bon! On va s’fier à tes poils, maintenant!

Tran le fusilla du regard, puis se plongea pour la énième fois dans la lecture du dossier CC-00141_2020: affaire Marguerite Boyer.
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L’appartement que Camille et Amélie partageaient depuis huit ans était situé au rez-de-chaussée d’un triplex dans le Mile-End. Même si les rénovations dataient de quelques années, l’immense appartement de huit pièces était un nid chaleureux empreint des personnalités des deux locataires: celle de la femme organisée au goût artistique impeccable, mais sans éclat, et celle de la reine du bordel haute en couleurs de son pays. Au premier abord, l’amalgame des deux personnalités dans l’appartement était surprenant, mais les qualificatifs sympathique, confortable et chaleureux étaient les premiers qui venaient à l’esprit en y pénétrant.

— J’peux pas croire qu’à mon âge, j’ai encore une coloc! lança Amélie en s’étirant le bras pour agripper sa coupe sur la table d’appoint.

À voir la quantité de bouteilles de vin et de restes de take-out accumulés dans le salon, ainsi que l’état d’ébriété avancée des filles, il était évident qu’Amélie et Camille avaient accepté de se «dévisser la tête» avec Juliette.

— C’est pas une coloc que t’as, riposta Camille, c’est un appartement magnifique que tu payes la moitié du prix!

— J’aimerais mieux être en couple et avoir un appartement minable.

— Le couple… commença Juliette, c’est quelque chose que tu veux quand tu l’as pas… Et quelque chose que tu te demandes pourquoi tu l’as voulu quand tu l’as. Ajoute un bébé au mélange… pis tu t’comprends vraiment pus.

Camille et Amélie échangèrent un regard, puis Camille se décida à affronter l’éléphant dans la pièce.

— Est-ce qu’y va falloir vider une autre bouteille avant que tu nous racontes c’qui s’passe?

Juliette tergiversait. Elle avait toujours l’impression de trahir Hugues quand elle se confiait à ses amies.

— J’adore Rose, j’mourrais pour elle! Et j’aime Hugues… Mais présentement, les deux ensemble, c’est… trop. Avec mon retour au travail, les allergies de ma fille, les grosses ambitions de carrière de mon chum et le foutu journaliste qui me gruge de mon précieux temps…

— Hein? s’exclamèrent en chœur ses amies.

Juliette les fixa un moment avant de dire:

— C’est tout c’qui vous fait réagir? Le journaliste?

— Ben non, s’empressa de corriger Camille. C’était juste surprenant. Ça fait longtemps qu’on t’a pas entendue parler d’un homme qui te prend ton temps, à part Hugues.

— Pis un journaliste en plus! répliqua Amélie, un peu jalouse.

— Calme-toi le pompon, Amélie. Le gars est pas en lice pour un Pulitzer. C’est probablement celui qui t’a interviewée, Camille.

— Le journaliste de la revue Professions? Y veut faire un article sur toi? Bravo!

— Wo! En fait, j’sais pas trop c’qu’y veut. Y paraît que l’article sur «l’employée de Sinclair-Volt» a eu du succès, pis que le magazine veut faire le profil d’une autre employée.

— Pis y t’a choisie? demanda Amélie, excitée.

— Pas exactement. Je l’sais pas. C’était comme une pré-entrevue pour voir si j’ferais l’affaire. Anyway… J’ai pas envie de r’trouver ma grosse face bouffie pis mes yeux cernés dans une revue.

Elle se versa aussitôt un autre verre de vin et en but une grosse gorgée.

— Des fois, Camille, j’t’envie. Pas d’chum, pas d’enfants…

— Comment ça se fait qu’on a jamais c’qu’on veut dans la vie? soupira Amélie.

— Parle pour toi, réagit Camille. Moi, j’ai exactement c’que j’veux.

Amélie, qui se levait tous les matins en espérant rencontrer son homme, était incrédule. Camille, qui n’était visiblement pas à l’aise avec cette conversation, ajouta en riant:

— J’attends l’âme sœur.

— On s’connaît depuis, quoi? Dix ans? Tu parles jamais de tes relations. T’as vraiment jamais eu de chum officiel? insista Juliette. Même pas plus jeune?

Camille déposa sa coupe sur la table avant de dire:

— Si vous voulez tout savoir… J’en ai eu un de trop, pis y m’a pas donné envie de piger à nouveau dans l’plat.

Puis elle ajouta:

— De toute façon… Est-ce qu’y a une loi qui nous oblige à être en couple?

Il était évident que Camille ne se confierait pas davantage. Les trois amies burent en silence, mais au bout d’un moment Amélie murmura:

— J’pourrais pas vivre sans amour.

— On peut pas dire que t’essaies pas, lança Juliette en riant.

— Ha ha! Très drôle. Tu ris, mais c’est comme pour les billets de loto. Si t’en achètes pas, tu peux pas gagner. Si tu rencontres pas d’hommes, tu peux pas tomber en amour.

— As-tu essayé avec les femmes? T’aurais peutêtre plus de chance! la taquina Camille.

Amélie, qui n’aimait pas que ses amies rient de ses ambitions amoureuses, se mit à bouder.

— Awwww… Amélie! Avoue que t’es pas un bon exemple, poursuivit Camille. C’est quoi ton score déjà, sur les applications? Vingt-cinq one night stands… et zéro chum?

— Pis ça, c’est quand elle se fait pas ghoster AVANT d’avoir une chance d’les rencontrer, surenchérit Juliette.

Les deux amies se bidonnaient. Au bout d’un moment, Amélie ne put résister à l’hilarité générale.

— Vous souvenez-vous de celui qui me callait les shots au lit comme on calle les shots dans une game de pool? demanda-t-elle.

Amélie se mit à l’imiter.

— Jambe gauche sur mon épaule droite… Index dans mon orifice… Glisse ta langue sur mon manche…

Les filles s’écrasèrent par terre à force de rire, puis Camille ouvrit une nouvelle bouteille.

— Les hommes nous auront au moins donné ça…

— Quoi? demandèrent Amélie et Juliette à l’unisson.

— Le goût d’boire!

Elles hurlèrent de rire.
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Luc Dupré mit ses écouteurs et ressentit aussitôt une vague de soulagement. Glenn Gould jouant Les Variations Goldberg avait toujours le même effet relaxant sur lui. Les Variations agissaient immanquablement comme un mantra pour apaiser sa colère. Il desserra les poings. Sa journée s’était terminée sur une note irritante. Il n’était pas parvenu à closer le client et il devait maintenant payer une semaine de vacances à son collègue Michel.

Le train Montréal-Québec était bondé à cette heure, et il remerciait le ciel de voyager en classe affaires. Il fit signe à l’agente de bord qui passait et commanda un scotch, sur glace, pour pallier la mauvaise qualité de l’alcool qu’on allait lui servir. Autrement, il n’aurait jamais commis l’outrage de mettre un glaçon dans ce précieux alcool. Dupré était un puriste pointilleux.

Le siège voisin n’était pas encore occupé. Alors, confortablement installé, son verre à la main, les yeux fermés, il laissa ses pensées dériver en avant-plan des Variations qui émanaient de ses oreillettes. Son séjour à Montréal avait au moins été productif en ce qui avait trait à cet autre «dossier» qui l’intéressait. Il avait récolté plus d’informations qu’il ne l’aurait cru et il tergiversait maintenant sur les actions à entreprendre. Il sourit en songeant que ce serait son dossier le plus exigeant.

— Excusez-moi…

Dupré sursauta et se tourna. Sa voisine de siège, arrivée inopinément, tapait sur son avant-bras. Elle retira aussitôt sa main et lui fit un large sourire qui se voulait… accueillant? séducteur? se demanda Dupré en la fixant. Il retira ses écouteurs.

— Oui?

La femme rougit et entreprit une longue tirade sur le fait qu’elle était certaine qu’ils s’étaient déjà croisés, qu’elle croyait que c’était chez une amie qu’ils avaient en commun… Et connaissait-il Paule Legendre?

Dupré la dévisageait sans expression. Il était complètement subjugué par l’air de stupidité qui émanait de la femme.

— Vous devez vous tromper, dit-il au bout d’un moment. Je ne connais pas cette Mme Legendre.

Sa réponse n’eut pas l’air de la décourager. Elle enchaîna un nouveau soliloque, cette fois sur la théorie des six degrés de séparation, qui évoque la possibilité que toute personne sur terre puisse être reliée à n’importe quelle autre par une chaîne de relations individuelles comprenant au maximum six maillons.

— Alors, vous comprenez, conclut-elle, on a nécessairement une connaissance en commun, et c’est fort probable qu’on se soit déjà rencontrés.

Elle souriait de nouveau de toutes ses dents. Cette fois, il en était sûr, elle cherchait à le séduire. Non, mais, quelle idiote! pensa-t-il. Il songea un moment que ça pourrait être amusant de la faire marcher, mais il détailla son visage, et même l’envie de jouer le quitta. Il ouvrit l’ordinateur portable qu’il avait déposé sur la tablette devant lui.

— Excusez-moi, mais j’dois travailler.

Il remit ses écouteurs et se concentra sur l’écran. La femme n’avait sûrement pas l’habitude de se faire rejeter de façon aussi cavalière, car elle murmura ce qui devait être une insulte et, frustrée, quitta son siège. Dupré sourit en la voyant s’éloigner et se dit, en détaillant la rondeur de son derrière moulé dans sa jupe droite, qu’il venait peut-être de manquer une bonne baise. À cette pensée, il sortit son cellulaire et cliqua sur son application de rencontre préférée. Elle ne manquait pas de proies faciles à séduire pour une nuit.
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Passablement ivres et groupées devant la tablette de Camille, Amélie et Juliette épluchaient maintenant l’inscription de leur amie sur l’application de rencontre eLove et rigolaient en regardant les profils des hommes suggérés par l’application.

— Lui! Y t’tente pas? demanda Amélie.

Nouveau fou rire des trois amies qui regardaient la photo d’un gars chauve et bedonnant, en vêtements de sport signés, devant sa voiture décapotable avec ses bâtons de golf.

— Y a un beau char, par exemple! ironisa Juliette.

— Les choix sont encore pires que j’pensais! s’exclama Camille.

— Pourquoi tu t’es inscrite sur le site, si ça t’intéresse pas de rencontrer quelqu’un? demanda Amélie.

— C’est pas défendu de r’garder le menu même si on commande pas!

Amélie s’empressa d’ouvrir une nouvelle fiche et lut le profil à voix haute.

— «J’aime les soirées collés-collés en regardant un bon film…» Ça, ça veut dire qu’y a pas eu assez de sexe avec son ex.

— Un BON film? s’insurgea Camille. Y a-tu quelqu’un qui veut regarder un MAUVAIS film?

— C’est comme pour le vin… surenchérit Amélie. «J’aime manger au resto avec un bon vino.» Ah, non! Moi, j’aime juste le mauvais vin!

— Leur maudit «vino»! s’exclama Juliette. On dirait qu’y sont tous Italiens!

Les filles se bidonnèrent, puis Juliette s’arrêta sec de rire.

— Hon, Camille! Quelqu’un t’a laissé un message!

Elle le lut aussitôt.

— «Bonjour, le site m’a recommandé votre profil et j’ai été ravi à la lecture de votre fiche. Seriez-vous libre pour un 5 à 7?» C’est signé «Homme de cœur».

— Comme si y pouvait signer «Tueur en série»! lança Camille.

Amélie prit la tablette des mains de Juliette et consulta la fiche de l’homme.

— Wow! Le gars est architecte, pas d’enfants, y fait pas de fautes d’orthographe, pis y est beau comme un cœur.

— Montre! ordonna Camille en tendant la main.

Juliette lui passa la tablette et Camille consulta la photo sur la fiche.

— Ben voyons donc! C’est sûr que c’est pas sa photo…

Elle s’interrompit en consultant l’album qui contenait d’autres photos de l’homme. On le voyait en action sur un chantier de construction et au naturel avec des amis en camping. Le profil avait l’air authentique. Amélie et Juliette s’emparèrent de la tablette et échappèrent des «wow» à répétition en détaillant les photos. Puis Amélie, au grand dam de Camille, répondit au message.

— Eille! tenta d’intervenir cette dernière.

Amélie lisait le message à voix haute en le rédigeant.

— «Je serais ravie. Seriez-vous libre demain?»

Camille essaya de lui enlever la tablette des mains, mais Amélie envoya le message avant qu’elle réussisse à l’en empêcher.

— Noooooon! cria Camille. Qu’est-ce que t’as fait là?

— Amélie a raison, renchérit Juliette. Y est temps que tu t’déniaises. Qu’est-ce que tu perds à le rencontrer?

— Mon temps! J’ai pas…

Elle s’arrêta net, car «l’homme de cœur» venait de répondre au courriel. Il était entièrement libre pour la rencontrer et lui laissait le choix de l’endroit.

— Amélie, ma maudite! Mais qu’est-ce que t’as fait?

Ravies, Amélie et Juliette se faisaient des high five. Camille n’en revenait pas.

— J’peux pas croire que vous m’avez fait ça. Pas besoin d’ennemis avec des amies comme vous autres!

Mais elle n’aurait rien pu dire qui aurait calmé la jubilation de Juliette et d’Amélie. Elles allaient enfin réussir à faire sortir leur amie de sa carapace. Si elles avaient su à quel point Camille était terrorisée à l’idée d’entrer en relation avec un homme, elles n’auraient jamais insisté.


30 NOVEMBRE 2005

 

 

La psychiatre Rachel Bélanger était reconnue. Spécialisée dans le traitement du syndrome de stress post-traumatique (SSPT), elle participait souvent aux émissions radiophoniques traitant du sujet. C’est grâce à l’une d’elles que Patricia Ladouceur l’avait contactée. Sa fille avait besoin d’aide. Accepterait-elle de la rencontrer? Elle croyait que sa fille souffrait du SSPT à la suite d’un «événement» traumatique et espérait que la docteure veuille la prendre comme patiente. Rachel Bélanger n’avait rien appris d’autre de la mère éplorée. Celle-ci laissait à son enfant le soin de raconter elle-même ce qu’elle avait vécu, ayant été tenue à l’écart de la vie de sa fille à partir de l’automne 2003.

La psychiatre observait maintenant la jeune femme assise devant elle. Elle n’avait que dix-neuf ans, mais son visage empreint de gravité la faisait paraître plus âgée.

— Comment puis-je vous aider? commença-t-elle.

Camille baissa les yeux. La honte qu’elle ressentait l’empêchait d’ouvrir la bouche. Elle en voulait à sa mère de l’avoir convaincue de prendre rendez-vous.

— Camille, dit la psychiatre, je suis ici pour vous aider. Tout ce que vous allez me dire va rester entre nous. Ici, vous ne serez pas jugée.

Des larmes se mirent à rouler sur les joues de Camille.

— Pouvez-vous me dire ce qui ne va pas?

Camille prit son courage à deux mains et murmura:

— J’ai de la difficulté à dormir… J’fais des cauchemars.

La Dre Bélanger hocha la tête pour l’encourager à poursuivre.

— Je… J’ai peur de sortir de la maison.

— Vous avez peur… Est-ce qu’il y a une raison précise?

Camille se rencogna sur le divan. Il était évident qu’elle ne répondrait pas à cette question. La docteure attendit un moment puis, voyant que Camille demeurait muette, ajouta:

— Parfois, on imagine des dangers. Parfois, ils sont réels.

Elle observait la réaction de Camille. Souffrait-elle de paranoïa? Les dangers qui l’attendaient dehors existaient-ils vraiment ou étaient-ils une invention?

— J’imagine rien, lança Camille au bout d’un moment. J’suis pragmatique. J’ai pas l’imagination fertile.

Rachel Bélanger la fixa. Le courage que ça lui a pris pour me dire ça… réfléchit-elle.

— Vous n’êtes pas obligée de répondre à ma prochaine question. Je veux simplement que vous y réfléchissiez. Est-ce que ça vous va?

Camille hocha la tête.

— Le danger réel que vous craignez… Est-ce une situation ou une personne?

À la mention du mot «personne», Camille fut prise d’un tremblement incontrôlable. La psychiatre enchaîna aussitôt:

— Il ne peut rien vous arriver ici. Respirez profondément… Vous êtes en sécurité dans mon bureau…

La thérapeute répéta les mêmes phrases jusqu’à ce que Camille parvienne à se calmer.

— Ça va mieux? s’enquit Rachel Bélanger après ce qui avait semblé à Camille une éternité.

— J’vais m’en aller maintenant, fit aussitôt la jeune femme en se levant. Ma mère m’attend. Elle va me ramener à la maison.

La psychiatre ne broncha pas et demanda, comme si de rien n’était:

— On se voit la semaine prochaine?

Camille hésita devant la sortie, vacillante.

— Je vais vous attendre, indiqua la docteure.

Camille n’acquiesça pas, mais ne dit pas non. C’était suffisant pour Rachel Bélanger.


AUTOMNE 2025
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Les matins chaotiques à l’appartement du Mile-End auraient pu être inscrits dans le Livre des records Guinness sous la rubrique «routine matinale la plus inefficace». Même si elles habitaient ensemble depuis huit ans, Camille et Amélie n’avaient jamais réussi à établir un partage équitable du temps alloué à chacune pour ses ablutions matinales. Amélie, qui prônait le «vivre et laisser vivre» pour tout et pour rien, n’avait jamais tenu compte de l’horaire préparé par Camille et épinglé sur la porte de la salle de bain. Pourquoi Camille continuait-elle à le rédiger, c’était un mystère, même pour elle.

— Envoye! Tu vas être en retard, se sermonnait Amélie dans le miroir tout en se maquillant.

Elle sursauta quand Camille ouvrit la porte de la salle de bain sans crier gare, rendant sa ligne de khôl semblable au graphique d’un électrocardiogramme.

— Camille!

— T’as pas encore fini?

— C’est d’ta faute. R’garde c’que t’as fait!

En voyant le zigzag que le crayon avait dessiné sur la tempe de son amie, Camille pouffa de rire.

— On dirait un membre de Kiss!

Frustrée, Amélie détailla l’habillement de son amie.

— As-tu l’intention de passer te changer avant ton rendez-vous avec l’«homme de cœur»?

Camille regarda sa tenue. Elle était habillée «confortable».

— Pourquoi?

Amélie secoua la tête.

— On n’attrape pas les mouches avec du vinaigre.

— Bon! Qu’est-ce que j’ai, encore?

— Le mot «sexy», ça te dit rien?

Camille savait qu’elle n’était pas habillée pour plaire. Mais elle ne voulait plus jamais mettre la bonne robe, porter la chaussure parfaite ou afficher un maquillage séducteur dans le seul but de plaire à un homme. Tu veux pas… et tu peux pas, se corrigea-t-elle en se regardant enfin dans le miroir, après qu’Amélie eut enfin quitté la salle de bain.

Durant le trajet de métro qui les conduisait au magasin, Camille et Amélie, comme de coutume, demeurèrent silencieuses. Principalement parce qu’Amélie fouillait les sites de rencontre sur son cellulaire à la recherche de l’âme sœur. Camille avait cessé depuis longtemps d’essayer de l’en dissuader. C’était peine perdue. Sa recherche effrénée était, de son point de vue, pitoyable. Mais qui es-tu pour juger? se demanda-t-elle en voyant son amie concentrée sur l’écran de son portable.

Dans la rue, près de l’entrée de Sinclair-Volt, Amélie faillit buter sur Denis, le sans-abri.

— Mademoiselle Amélie… faut lâcher vot’ téléphone! dit-il en riant. La vie, c’est ici, pas là-dedans, ajouta-t-il en pointant son appareil.

— Bon! C’est rendu qu’y philosophe! lança Amélie avant de s’avancer vers le lecteur de cartes d’identité sous la marquise.

Camille échangea quelques mots avec l’homme, puis entra dans le magasin à son tour. Après avoir salué Amélie, elle la quitta pour se rendre à son bureau. Édith l’apostropha dès qu’elle y mit les pieds.

— J’ai vu Juliette en arrivant ce matin…

— Et? demanda Camille en s’assoyant à son poste.

— Y paraît qu’t’as un rendez-vous?

Camille maudit Juliette intérieurement.

— Tu sais que j’suis une experte en romance, continua-t-elle.

Personne, chez Sinclair-Volt, n’ignorait la passion dévorante d’Édith pour les drames romantiques coréens et pour les beaux chanteurs de K-pop. Son idole du mois, Taemin, était son seul sujet de conversation à la cafétéria.

— J’peux t’donner un conseil? dit-elle à Camille, qui se figea. Tu devrais t’changer avant d’y aller.

Puis elle s’éloigna vers son bureau en fredonnant le dernier tube de Taemin. Si Édith s’était retournée et avait vu le visage de Camille, elle se serait confondue en excuses. Elle n’aurait bien sûr pas su interpréter le désarroi qu’elle y aurait lu, mais elle aurait compris qu’elle venait de franchir une zone interdite.
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Kim Tran fixait son vis-à-vis, perdue dans ses pensées. Jasmin s’en rendit compte.

— À quoi tu penses?

Kim se mordit les lèvres avant de répondre:

— Pourquoi tu penses que les deux enquêteurs, dans l’affaire de Marguerite Boyer, ont pas fouillé dans le passé du mari?

— Parce que le gars avait un alibi.

— Un alibi qui a pas été confirmé.

— Oui, d’accord, mais…

— Mais, normalement, ils auraient dû pousser l’enquête plus loin.

— Où tu veux en venir?

Kim se gratta les avant-bras, habitude qu’elle avait quand quelque chose ne tournait pas rond dans un dossier.

— Si les enquêteurs avaient été certains que c’était pas un meurtre, ils auraient fermé le dossier. Non?

— Ouais…

— Donc, ils croyaient que c’en était un…

— Ou que ça pourrait en être un.

— Oui, oui, d’accord. Ben, c’est là que j’ai un problème. Que ça en soit un ou que ça puisse juste en être un, ils auraient dû enquêter sur le mari. Ou à tout le moins chercher un autre suspect.

Jasmin fronça les sourcils. Tran avait raison. L’enquête, laissée en plan, avait été suspendue avant que toutes les pistes possibles soient épuisées.

— Ça sent pas bon, dit-il enfin. Un ordre d’en haut? ajouta-t-il à voix basse.

Tran secoua la tête.

— J’sais pas. J’vois pas pourquoi. Marguerite Boyer avait rien de spécial. C’était pas une femme importante.

— Son mari, par contre… glissa Jasmin.

Tran regarda le dossier devant elle.

— Me Luc Dupré… murmura-t-elle.

Le silence s’étira dans la pièce. Au bout d’un moment, Tran ajouta simplement:

— J’veux tout savoir sur lui. De sa naissance jusqu’à aujourd’hui. Absolument tout.

Jasmin acquiesça et se mit aussitôt au travail.
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Assise au comptoir du bistro Volt, Camille observait sa réflexion sur le mur en miroir installé derrière les bouteilles multicolores posées sur les étagères de verre. Le Volt affichait une variété impressionnante de bouteilles d’alcool, toutes plus luxueuses les unes que les autres. De quoi satisfaire même les palais les plus difficiles, songea Camille. Elle replaça une mèche qui s’échappait du montage approximatif de ses cheveux. Quand elle se surprit dans le miroir en train de faire le geste, elle s’arrêta net et mit encore plus de désordre dans sa coiffure.

— J’te sers quelque chose? demanda Julien, le serveur derrière le zinc.

Camille consulta sa montre. Son «homme de cœur» avait du retard. Par politesse, elle n’avait pas voulu commander avant qu’il arrive, mais maintenant…

— Qu’est-ce que tu me r’commandes comme cocktail?

— Hum… Aimes-tu le gingembre?

— Beaucoup!

— Alors ce sera un Moscow Mule… avec une petite touche personnelle juste pour toi.

— Ouais, ouais… Tu dis ça à tous tes clients.

Julien rit, puis, en préparant l’élixir, il lui en expliqua la composition.

— Vodka, jus de lime et – c’est là que je mets ma touche – au lieu d’ajouter de la bière de gingembre, j’ajoute du Gimber, un concentré de gingembre, que j’allonge avec un peu de soda. Et voilà! conclut-il en lui tendant le verre.

Camille trempa ses lèvres dans la boisson et sourit.

— Tout à fait à mon goût, dit-elle en avalant cette fois une bonne gorgée.

— Attention, ça frappe! avertit Julien avec un clin d’œil avant de disparaître derrière les portes battantes de la cuisine.

Nerveuse, Camille avala une nouvelle rasade de la boisson. Elle maudissait ses amies de l’avoir placée dans cette situation. En même temps, elle savait qu’elle aurait pu annuler le rendez-vous la veille au soir. Elle ne l’avait pourtant pas fait. Et ce constat l’inquiétait plus que tout.

Elle consulta à nouveau sa montre. Décidément, la ponctualité n’était pas une des qualités du bellâtre d’eLove. Juliette, qui avait sorti la tête de la cuisine pour jeter un œil à l’«homme de cœur», s’approcha de Camille en voyant qu’elle était seule.

— Y est pas encore arrivé? s’étonna-t-elle.

— À moins qu’y soit invisible, non.

Elle but une grosse gorgée de son cocktail et ajouta:

— C’est le drink parfait pour se faire planter là!

— Y est sûrement en route…

Elle fut interrompue par Hugues, qui sortait de la cuisine en coup de vent.

— Juliette! Mais qu’est-ce que…

Il s’arrêta net en voyant Camille seule au comptoir.

— Oh!

Puis, regardant l’heure à sa montre, il dit:

— Pour moi, tu t’es fait ghoster!

Et il retourna en cuisine, suivi de Juliette, qui s’éclipsait en douce sous le regard accusateur de Camille.

— Coudonc, Juliette! lança Camille à son amie. As-tu mis une annonce dans le journal?

Elle vida son Moscow Mule et fit signe à Julien, qui avait repris sa place derrière le comptoir, de lui en préparer un autre. Elle se sentait ridicule d’être assise seule à un bar à attendre un parfait inconnu, qui de surcroît semblait ne pas vouloir se pointer.

— Pourquoi est-ce que j’ai accepté? Au nom de quoi? demanda-t-elle au serveur médusé. L’amour? Pfff!

Habitué aux questions qui ne demandaient pas de réponses, Julien garda le silence et s’empressa de déposer le cocktail commandé devant Camille. Sous son regard cette fois ahuri, elle le vida d’un trait et en commanda un troisième.
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J’me demande comment ça se passe avec son «homme de cœur», songea Amélie tout en consultant le profil d’un utilisateur de Tinder, qui avait lui aussi fait glisser son profil vers la droite.

Amélie devait être une des Montréalaises les plus courues de l’application. Belle femme tout en rondeurs, sa photo, bien malgré elle, exsudait le sexe. Sa peau chocolat au lait et ses lèvres parfaitement pulpeuses auraient excité le plus dévot des moines. Amélie n’était certes pas allergique au sexe, mais ce n’était pas ce qu’elle recherchait. Elle voulait aimer et être aimée. Un but difficile à atteindre avec une application qui appelait autant à l’instantanéité du désir.

Elle soupira. Camille avait raison. Jusqu’à maintenant, elle n’avait récolté que des aventures d’une nuit, des rendez-vous avec des gars à mille lieues de leurs photos de profil et des rapports avec des hommes qui se satisfaisaient de booty calls, mais qui la ghostaient dès qu’elle manifestait le désir d’approfondir la relation. Bref, ils voulaient tous la baiser, mais personne ne voulait l’épouser.

Cœur qui soupire n’a pas ce qu’il désire, pensat-elle, découragée, en faisant défiler les photos des hommes que Tinder lui proposait. Un buffet à volonté. Pourquoi un homme s’arrêterait-il à une seule femme, quand on lui offre un buffet au bout des doigts? Zéro besoin de faire un effort pour séduire, des corps interchangeables, consommables, jetables…

Amélie vit qu’un nouveau match était apparu. En regardant la photo, elle se rappela ce qui lui avait plu tout de go chez ce garçon. Il ressemblait à son premier amour. La relation n’avait pas duré, mais elle n’avait pas été désastreuse comme celles qui avaient suivi. Peut-être aurait-elle fermé la porte à l’amour comme Camille, si son premier amour l’avait traumatisée…

La réflexion la ramena à Camille et à son rendezvous avec l’«homme de cœur». Amélie aurait voulu se transformer en courant d’air pour aller espionner son amie. Pour être honnête, elle mourait d’envie de voir en personne l’homme qui se cachait derrière ce profil. Elle admettait que c’était sa propre excitation, à la vue des photos de l’homme, qui l’avait incitée à répondre au message à la place de Camille. Sa curiosité la démangeait au plus haut point quand un profil sur Tinder attira son attention. Wow! ne put-elle s’empêcher de crier intérieurement. Elle ne se rappelait pas avoir eu une telle émotion esthétique devant la photo d’un homme. S’il s’avérait aussi beau en personne, elle s’évanouirait assurément. Sans réfléchir davantage, elle glissa la photo à droite et – bingo! – le site lui indiqua que l’homme l’avait également choisie. Elle entra aussitôt en communication avec lui.

Les échanges, agréables et teintés d’intelligence, lui firent oublier toutes les promesses qu’elle s’était faites de ne plus succomber à la beauté d’une photo. De surcroît, elle dérogea à sa règle de ne pas coucher avec un homme le premier soir en acceptant son invitation à prendre un verre à son appartement pour voir sa «collection de films étrangers». Elle n’était pas idiote. Elle connaissait les codes. Les invitations à voir des collections de papillons, à manger un ramen ou à regarder des photos d’enfance avaient toutes le même but: baiser. Qu’importe! Elle n’allait pas ruminer toute la soirée en pensant au bellâtre de Camille. Elle ne trouverait peut-être pas l’amour ce soir, mais au moins elle ne mourrait pas de jalousie.

En se préparant à sortir, Amélie envoya un message texte à Camille. «Partie à l’aventure! On se voit demain. L’appartement est tout à toi… Profites-en!» Elle sourit en se relisant. Puis elle tenta d’imaginer Camille dans leur appartement en train de frencher avec son «homme de cœur». Mission impossible, conclut-elle finalement en rigolant.
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Camille avait ses habitudes au bar du Volt à l’heure de l’apéro, mais jamais Julien ne lui avait servi plus de deux verres et jamais au grand jamais ne l’avaitil vue ivre.

— Camille, tu devrais ralentir… commença-t-il, mais il se ravisa et lança plutôt: One Moscow Mule coming up!

Julien prépara le cocktail et le déposa devant Camille. Elle en but une gorgée et en commanda aussitôt un autre.

— T’es sûre? se risqua-t-il cette fois.

L’alcool avait rosi ses joues et, malgré ses presque quarante ans, elle avait l’air innocent d’une adolescente. Camille n’avait pas le cocktail amer. Étonnamment, l’alcool la ramenait à une version naïve d’elle-même. C’est avec une moue enfantine qu’elle répondit à la question de Julien.

— Certaine que j’suis sûre! J’fête mon mariage… avec moi-même!

Camille n’avait pas vu l’homme qui s’était installé sur le tabouret à sa droite et qui la fixait, un étrange sourire aux lèvres. Quand elle remarqua enfin sa présence, elle le fixa avant de demander abruptement:

— Quoi? Quoi?

Puis elle se radoucit et murmura:

— J’vais t’dire un secret…

Elle lui fit signe de s’approcher avec son index. Intrigué, l’homme se pencha vers elle, mais Camille, le trouvant encore trop loin, tira sur sa cravate jusqu’à être nez à nez avec lui et lui chuchota au visage:

— L’amour… c’est overrated!

Pendant une milliseconde, Camille crut reconnaître l’homme devant elle, mais le brouillard qui s’installait dans son cerveau lui fit oublier l’impression de déjà-vu. Relâchant la cravate de son voisin, elle se concentra de nouveau sur son verre, puis le vida d’un trait.

— Oups! Y en a pus! s’exclama-t-elle en fixant le fond de son verre. Encore! dit-elle comme une enfant en tendant son verre à Julien, au moment où il déposait justement celui qu’elle avait déjà commandé.

— Oh! T’as lu dans mes pensées?

Son voisin de tabouret fit signe au serveur.

— S’il vous plaît! La même chose!

Camille le fusilla du regard.

— C’est une tactique, ça?

— Pardon?

— Prendre le même verre que la fille?

L’homme sourit.

— J’suis un habitué, ici. Demandez au serveur, c’est mon drink préféré.

Camille regarda Julien.

— C’est vrai?

Julien hocha la tête, puis il finit de préparer le verre de l’homme et le déposa sur le comptoir. Camille présenta son verre à son voisin pour qu’ils trinquent et elle lui chuchota:

— Attention… Ça frappe!

Ils trinquèrent et Camille retourna dans sa bulle. Sa vulnérabilité dégageait un puissant pouvoir d’attraction auquel son voisin ne semblait pas avoir envie de résister.

— Mon ex a été aux abonnés absents pendant huit ans… reprit-il au bout d’un moment.

Camille se tourna vers lui.

— Hein?

— Ma conjointe était absente, même quand elle était là. J’connais l’feeling d’être ghosté…

— Wo! Minute! C’est Juliette qui t’a dit ça?

— Juliette? demanda-t-il, interloqué.

— Attends que je l’attrape!

Elle voulut se lever, mais elle n’y parvint pas.

— Attention! lança l’homme en la voyant chambranler.

Camille l’ignora et tenta une nouvelle fois de se lever du tabouret. Une fausse manœuvre plus tard, elle aboutit dans les bras de l’homme qui tentait d’amortir sa chute. Ils se fixèrent un moment, puis Camille le repoussa vigoureusement.

— Eh! Oh! Faut demander la permission avant de toucher, le sermonna-t-elle, mal à l’aise d’être tombée dans les bras de l’homme.

Il joua le jeu.

— Oui, madame.

— On n’entre pas dans la vie privée de quelqu’un sans frapper, ajouta-t-elle en reprenant sa place sur le tabouret.

— Bien reçu.

— C’est quoi, ça?

Puis elle se mit en frais de pointer à répétition, avec son index et son majeur, les yeux de l’homme puis les siens.

— Les yeux dans les yeux… ça n’a rien à voir avec l’amour.

— Ah, non? demanda-t-il, intrigué.

— Pfff! Juste des hormones!

Après l’avoir fixé pendant un moment, à la grande surprise de ce dernier, elle pencha le buste vers lui et l’embrassa. Stupéfait, il ne participa pas au baiser.

— Tu vois? fit-elle en se redressant. Juste des hormones!

Et, de but en blanc, elle s’adressa au serveur:

— J’vais avoir besoin d’un taxi.

Julien s’exécuta aussitôt. Camille parvint cette fois à se lever sans tomber et fit quelques pas vers la sortie. L’homme la rejoignit en lui tendant sa carte de visite. Camille s’en empara et la lut à voix haute.

— Étienne Fortin… Consultant en évaluation d’œuvres d’art.

Elle fixa la carte un moment, puis releva la tête.

— Vous êtes pas un «homme de cœur», par hasard?

— Pardon?

— Rien. Oubliez ça… Faites comme moi!

Puis elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie.

— J’peux avoir ton numéro? lança l’homme.

— Non! répondit-elle sans se retourner.

Puis elle sortit du bistro sous le regard intrigué de l’homme. À la prochaine! songea-t-il.
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Tentant de faire lever la brume dans son cerveau, Camille s’aspergea le visage d’eau glacée. Elle ne se souvenait pas avoir jamais eu aussi mal au crâne. Mais qu’est-ce qui m’a pris? se dit-elle. Bien sûr, elle connaissait la réponse. Elle aurait dû annuler le rendez-vous avec l’«homme de cœur». Elle avait été humiliée qu’il ne se pointe pas, et ce sentiment – qu’elle s’était juré de ne plus jamais se mettre en position de ressentir – était responsable de sa cuite magistrale. Tant pis pour toi, ma fille! se sermonnat-elle en fixant son visage blanc à faire peur dans le miroir. T’as c’que tu mérites!

Camille n’avait pris connaissance du message texte d’Amélie qu’à son réveil. Dans l’état où elle se trouvait, elle était reconnaissante qu’elle ne soit pas là. Son babillage matinal l’aurait achevée. Elle eut quand même une bonne pensée pour son amie. Depuis le temps qu’elle se moquait d’Amélie, celle-ci croulerait de rire en découvrant qu’elle s’était fait ghoster. Camille espérait quand même qu’elle se sentirait un peu coupable de l’avoir mise dans cette situation.

Ses préparatifs terminés, elle quitta l’appartement pour se rendre au travail. Incapable de demeurer éveillée, elle dodelinait de la tête dans le métro, se réveillant brusquement à chaque station pour se rendormir aussitôt le train en marche. Elle se souviendrait longtemps de cette cuite. Avec cette pensée en tête, elle allait s’endormir de nouveau quand l’homme assis à côté d’elle se pencha et lui glissa à l’oreille:

— Un matin difficile?

Elle était sur le point de l’envoyer paître quand elle reconnut l’étranger du bistro Volt. Il souriait en la regardant. Il a les plus beaux yeux noirs, réalisa Camille, impuissante à dégager son regard du visage de l’homme. Non seulement le fixait-elle, mais elle était incapable de répondre à sa question, soufflée par l’effet qu’il lui faisait. L’homme s’en aperçut et se pencha de nouveau vers elle.

— J’me suis réveillé en pensant à toi, lui murmura-t-il à l’oreille avec sa voix chaude.

Puis ses lèvres s’approchèrent de sa bouche…

— Non! cria Camille à pleins poumons.

Les passagers du métro sursautèrent, mais la vraie surprise fut celle de Camille en constatant qu’il n’y avait personne près d’elle. Une passagère de l’autre côté de l’allée lui dit en riant:

— Méchant rêve que vous avez fait là!

Camille comprit alors qu’elle s’était endormie. Elle murmura des excuses et, comme le métro arrivait à une station, morfondue, elle se dépêcha de sortir sur le quai. Regardant autour d’elle, elle vit qu’elle était descendue à la station Place-des-Arts. Peel! Ta station, c’est Peel! se fustigea-t-elle en allant s’asseoir sur un banc pour attendre le prochain convoi. Mais qu’est-ce que j’ai? La question suffit à lui rappeler l’étranger de la veille, ainsi que son comportement débridé. Sa mémoire lui jouait-elle des tours ou avait-elle vraiment embrassé l’homme? Camille aurait voulu se cacher sous le banc tellement elle avait honte d’elle-même. Mais qu’est-ce qui s’est emparé de moi?

Elle prit sur-le-champ les résolutions de ne plus boire, de ne plus accepter de rendez-vous et, surtout, de fermer son compte eLove. Ce qu’elle fit aussitôt sur son cellulaire, non sans avoir vérifié si son bellâtre ne lui avait pas laissé un message d’excuses. Mais non. Rien. Même pas une fausse justification! À la question «Êtes-vous certaine de vouloir supprimer votre compte?», elle répondit par un «oui» sonore, qui se réverbéra dans le tunnel du métro.

Elle maudissait ses amies, les Moscow Mule et le sans-cœur qui l’avait ghostée quand une nouvelle rame de métro pénétra dans la station. Elle quitta son banc et s’avança devant les portes du train qui s’arrêtait. Avant qu’elles s’ouvrent, elle eut le temps d’apercevoir dans une vitre un reflet qui l’arrêta net dans ses pas.

— Tabarnak! jura un homme en butant sur elle, figée devant les portes ouvertes.

Il la bouscula et entra dans le wagon. Camille retrouva aussitôt ses esprits et, jetant des regards alarmés autour d’elle, chercha à repérer le visage qu’elle avait cru voir dans la vitre. Peine perdue, elle ne reconnut personne sur les quais ni dans le wagon devant elle. Ai-je imaginé ça?

À moitié rassurée, elle se dépêcha d’entrer avant que les portes se referment. Voilà où ces histoires de rendez-vous te mènent, se dit-elle en tenant fermement la barre de métal pour garder son équilibre fragile. J’espère que t’as compris. Les hommes, c’est fini pour toi.


20 DÉCEMBRE 2005

 

 

Camille était en pleurs. Elle était arrivée en crise au bureau de la psychiatre, qui avait accepté de la rencontrer sans rendez-vous.

La jeune femme ne lui avait pas donné signe de vie depuis leur première rencontre, trois semaines plus tôt. La thérapeute croyait bien l’avoir échappée. Elle avait dû vivre un événement traumatique pour venir cogner à sa porte à l’improviste.

Rachel Bélanger attendit que sa patiente se calme et lui tendit une boîte de mouchoirs. Après s’être mouchée et avoir séché ses larmes, Camille murmura:

— J’le vois partout.

Rachel Bélanger comprit qu’elle répondait à la question qu’elle lui avait posée lors de leur première rencontre, à savoir si elle craignait une situation ou une personne.

— Y existe vraiment, mais… là… J’pense que mon imagination me joue des tours. J’le vois partout, même dans la maison!

Elle se remit à pleurer. La thérapeute la fixait sans rien dire. Elle réfléchissait à la meilleure façon de la faire parler. Elle ne voulait surtout pas qu’elle quitte son bureau en détresse.

— Camille, cette personne… cet homme que vous craignez, il vous a déjà fait du mal?

Camille hocha la tête entre deux sanglots.

— Avez-vous craint pour votre vie? demanda la médecin, gardant volontairement les yeux sur ses notes pour minimiser l’effet de sa question.

— J’aurais préféré mourir…

Rachel Bélanger leva la tête, surprise de sa réponse.

— … mais j’pouvais pas.

— Vous ne pouviez pas?

Camille retint ses larmes.

— À cause du bébé.

Mais qu’est-ce que cette pauvre enfant a vécu? se demanda Rachel Bélanger. Viol? Inceste?

— Cet homme… était le père de l’enfant?

Elle acquiesça. La psychiatre prit quelques notes, puis observa Camille, assise sur la chaise devant elle. Maintenant qu’elle avait commencé à se livrer, elle semblait se calmer.

— Visiblement, vous étiez en crise lorsque vous êtes arrivée ici. Qu’est-ce que vous ressentiez?

Camille inspira profondément avant de répondre:

— J’pensais que j’perdais la raison.

— Pourquoi?

— Parce qu’il est apparu dans le miroir de la salle de bain.

La thérapeute fixa Camille un moment.

— Est-ce qu’il y a des odeurs, des sons ou des images qui, sans raison apparente, vous rappellent ce que vous avez vécu avec lui?

Camille la regardait, les yeux ronds. Elle hocha la tête. Rachel continua d’énumérer les symptômes du SSPT et, à chacun d’eux, Camille opinait de la tête. Troubles du sommeil, pensées négatives persistantes, humeurs changeantes, hallucinations…

— Vous avez vécu un événement traumatique grave, et celui-ci a généré chez vous un syndrome de stress post-traumatique. Je peux vous aider avec les symptômes physiques. C’est-à-dire… diminuer votre anxiété, vous aider à dormir, alléger vos pensées, faire disparaître les hallucinations… Il y a de la médication pour tout ça.

Rachel Bélanger vit une lueur d’espoir traverser les yeux de la jeune femme.

— Vous êtes jeune, Camille… Vous avez la capacité de surmonter l’événement tragique qui vous a mise dans cet état. Me faites-vous confiance?

Camille hésitait visiblement.

— Je comprends… C’est pas facile. Mais c’est pas nécessaire de me faire totalement confiance dès le départ. Allons-y un petit pas à la fois…

Camille hocha la tête.

— Bien. Je peux te tutoyer?

— Oui…

— D’accord. Je t’explique. Le SSPT se soigne à deux niveaux. La médication en est un. L’autre, c’est la thérapie.

Instantanément, l’angoisse de Camille grimpa en flèche. La docteure s’en rendit compte à sa respiration saccadée. Elle s’y attendait. Elle se doutait que Camille n’avait pas envie de révéler son passé. Elle voulait sûrement tout oublier. Faire comme si de rien n’était…

— Ça ne veut pas dire, Camille, que tu dois me raconter ton histoire tout d’un coup. Ou même en entier. Juste les petits détails avec lesquels tu es à l’aise… les parties qui ne te stressent pas trop. Un pas à la fois, à ton rythme. On peut essayer ça?

Camille fit un signe d’assentiment.
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Luc Dupré repoussa le drap qui s’était enroulé autour de lui et sortit du lit.

— Où tu vas comme ça?

Il se tourna en direction de la voix et sourit.

— T’en veux encore?

— J’dirais pas non.

Dupré rit, mais ignora la demande et se dirigea vers la salle de bain. Il avait besoin de digérer les informations qu’il avait recueillies la veille. La douche l’apaisa. L’eau qui coulait sur sa tête avait le don de nettoyer ses pensées. Puis il se dirigea vers le salon et se versa une rasade d’Aberlour, qu’il avait pris soin d’acheter avant de louer une suite pour la nuit au Château Frontenac sous son nom d’emprunt. Il ne recevait jamais personne chez lui.

Il prit le temps de savourer ses premières gorgées tout en feuilletant la revue Professions qu’il s’était procurée à la gare la veille. Il retrouva l’article qui l’intéressait. Celui qui décrivait le travail de Camille Ladouceur, responsable des événements spéciaux chez Sinclair-Volt.

— Camille Ladouceur… murmura-t-il avec un rictus hautain en fixant la photo de la femme. J’aurais pas choisi ce nom-là.

Son collègue Michel Guay avait vu juste. C’était bien une photo de son ex qui accompagnait l’article. Julie, ma p’tite Julie… songea-t-il, qui aurait cru que tu aurais l’idée de changer de nom?

— Youhou! entendit-il crier de la chambre. Tu vas pas laisser un si beau buffet en plan?

Dupré eut un geste d’agacement. Il n’en était pas revenu de la chance qu’il avait eue quand l’application de rencontre l’avait matché avec la «perle noire». Quelques échanges avaient suffi pour qu’il comprenne le potentiel de cette rencontre, mais il aurait dû réfléchir davantage avant de saisir l’occasion. Son impatience était son talon d’Achille, il le savait. Et il ne s’améliorait pas, malheureusement. Ça devenait de plus en plus difficile pour lui de résister à ses pulsions.

— Patrick, mon chou! récidiva la voix en provenance de la chambre. J’te f’rai pas mal. Promis! ajouta la «perle noire» avec un rire qui se voulait sexy.

Dupré réprima un juron. Il ne pourrait jamais s’habituer au prénom qu’il avait fourni sur l’application. Ça lui rappelait trop son père.

— Youhou! Patou! Tu m’entends?

Cette fois, Dupré jura. Il ne savait pas combien de temps il pourrait résister à l’envie de réduire en bouillie ce corps qui quémandait des faveurs sexuelles. Patience! s’ordonna-t-il. Oublie pas… ta «perle noire» est une mine d’or. Il inspira un grand coup avant de lancer en direction de la chambre:

— J’ai une urgence au travail… commençat-il avant d’ajouter, pour faire plus vrai: minou. Commence tout seul… J’vais aller t’finir dans une dizaine de minutes.

Il entendit la voix glousser de plaisir.

— Oh! Le p’tit coquin!

Dupré se concentra de nouveau sur la photo de Camille. Juliette Renaud avait été plus bavarde qu’il ne l’avait espéré. La pauvre fille ne voulait tellement pas être le sujet d’une entrevue pour la revue Professions qu’elle se comparait continuellement à Camille Ladouceur, qui avait fait l’objet du profil précédent. Ainsi, il avait appris que «Camille», sa Julie, était son amie, qu’elles avaient commencé en même temps chez Sinclair-Volt, que le travail de Camille était beaucoup plus important que le sien, que du trio qu’elles formaient toutes deux avec Amélie François, elle était la plus dévouée professionnellement, que justement c’était elle qui coordonnait le célèbre défilé de Noël du promoteur de mode Sugar Taylor…

En réfléchissant à sa conversation avec la souscheffe du Volt, Dupré savoura ses dernières gorgées de scotch, puis relut l’article consacré à Camille une énième fois.

 

«… une carrière excitante…»

«… une vie remplie…»

«… un avenir prometteur…»

 

Imprimés en gros caractères dans l’article, ces mots, comme autant de gifles, réveillaient son désir inassouvi de vengeance. Puis une pensée lui traversa l’esprit. Qu’avait-elle fait de l’enfant? Il lut de nouveau l’article en diagonale. Elle n’en faisait mention nulle part. Il le relut et, plus il lisait, plus sa colère montait. Et plus sa colère montait, plus son envie de la posséder de nouveau grandissait.

— Youhou! J’suis prêt! Tu viens?

Dupré résista à l’envie de l’envoyer paître et déposa calmement la revue sur la table basse devant lui avant de se diriger vers la chambre. En pénétrant dans la pièce, le spectacle qui s’offrait à lui gorgea son sexe.

— Ça te plaît, mon chou? demanda lascivement le bel étalon noir, son sexe érigé bien droit dans sa main.

Dupré ne dit rien, mais grimpa sur le lit et, d’une simple manœuvre, retourna la «perle noire» sur le ventre et pénétra l’homme brusquement. Si ça peut te fermer la gueule! songea-t-il.

Après l’avoir fait jouir plus d’une fois, Luc abandonna la «perle» repue dans la chambre et se réfugia au salon. Après ce qui lui sembla une éternité, sa baise, maintenant rhabillée, sortit de la chambre et vint le rejoindre.

— On recommence quand tu veux, dit-il en déposant sa carte professionnelle sur la table basse.

— «In style for you… Sugar Taylor, promoteur de mode», lut Dupré. La prochaine fois, on parlera de ton métier. Ça semble excitant.

Sugar ronronnait de plaisir. Il avait trouvé Dupré un peu rough, mais il avait mis ça sur le compte de la nervosité. Il était convaincu que c’était sa première fois avec un homme.

— T’as été chanceux que j’sois encore à Québec, sinon… Oh, mon Dieu! dit-il en voyant l’heure à sa montre. J’vais manquer l’train pour Montréal. Faut que j’me sauve!

Il s’éloigna en vitesse vers la sortie, mais s’arrêta en entendant Luc annoncer:

— La prochaine fois… J’vais avoir un cadeau pour toi.

Dupré crut l’entendre glousser. Il ne se leva pas pour le reconduire. Il lui envoya simplement la main ou plutôt fit un geste qui ressemblait davantage à un «dégage» qu’à un «bye bye».

Une fois seul, Luc fut tenté d’ouvrir une nouvelle fois la revue Professions, mais il se retint. L’agitation que l’article sur Julie provoquerait chez lui l’empêcherait de dormir. Il choisit plutôt de taper Camille Ladouceur dans le moteur de recherche de son portable. Quand le résultat apparut, il sourit. Elle avait un compte Instagram.

Camille publiait principalement des photos des événements présentés chez Sinclair ainsi que des montages photographiques de la bouffe du bistro Volt. Toutefois, parmi ses photos professionnelles se trouvaient parfois des clichés de ses amies. Comme celui sur lequel Dupré s’était arrêté. C’était une photographie de Camille et Amélie, où cette dernière tenait par la taille une silhouette en carton grandeur nature d’une vedette. Sur la photo, Camille avait écrit: «C’est rendu qu’Amélie sort avec des gars en carton pour éviter de se faire ghoster!»

Songeur, Dupré ferma l’application. Mille scénarios circulaient dans sa tête. Bien sûr, posséder Julie de nouveau était en tête de ses fantasmes, mais il voulait également la punir. Quelle idiote! songeat-il. Comment a-t-elle pu croire que je ne la retrouverais pas? Elle avait été son unique source de motivation depuis le fameux soir de septembre 2005 où elle avait disparu de sa vie.

Des centaines de fois, il s’était rejoué les derniers mois qu’ils avaient vécus ensemble. Rien dans son comportement n’aurait pu lui indiquer qu’elle allait fuir leur appartement. Au contraire. Elle était devenue amorphe dans les derniers temps. Elle n’avait plus aucune combativité. Compliments ou insultes ne semblaient plus avoir d’effet sur elle. De surcroît, le laisser-aller dont elle faisait preuve depuis le début de sa grossesse la rendait franchement grotesque à ses yeux. Puis cet enfant dans son ventre… était-il même le sien? Elle lui avait si facilement cédé son corps. Il avait sérieusement songé à la mettre à la rue avec son rejeton. D’autant plus qu’il croisait depuis un moment une jeune avocate stagiaire qui fouettait drôlement son imagination. Il était peut-être temps pour lui de passer à autre chose…

Puis, sans crier gare, Julie s’était volatilisée. Sans son consentement. Avec l’enfant.

Depuis, il vivait pour la châtier de l’avoir abandonné. Il était passé au travers de chaque moment difficile de sa vie en pensant au jour où il la retrouverait. En s’imaginant combien douce serait sa vengeance…


19

L’automne passa et l’hiver se pointa en douce. Camille n’avait pas oublié ses résolutions. Elle s’était tenue loin des applications de rencontre et n’avait pas remis les pieds au bar du Volt à l’heure de l’apéro, s’assurant ainsi de ne pas croiser le témoin de sa cuite. L’événement de fin d’année occupant tout son temps, son imagination n’avait pas eu le loisir d’inventer des spectres dans les vitres du métro. Elle avait retrouvé sa vie confortable et était totalement heureuse. À qui mens-tu? se dit-elle en fixant son visage dans le miroir de la salle de bain des employés.

Elle devait bien l’admettre. Ce malheureux soir de cuite avait créé une brèche dans sa vie. D’agréable, son existence était devenue inconfortable. Elle ne comprenait pas pourquoi elle avait accepté ce rendez-vous avec l’«homme de cœur». Il y aurait eu mille façons d’annuler, elle aurait même pu le ghoster elle-même; alors, pourquoi y être allée? Elle avait beau se creuser la tête, la seule réponse possible la terrifiait. Avait-elle tant besoin de chaleur humaine, de communion, d’intimité dans sa vie qu’elle était prête à vaincre toutes ses peurs pour donner de nouveau une chance à l’amour? L’amour, l’insoutenable amour ne lui avait-il pas déjà coûté trop cher? Était-ce pour ce besoin fondamental, irrépressible, qu’elle ne parvenait pas à oublier l’inconnu rencontré au hasard de sa tempête intérieure?

Camille s’aspergea le visage d’eau froide. Prends sur toi. C’est pas le temps de perdre la carte. Elle s’épongea, mit de l’ordre dans ses cheveux. T’as l’air d’un raton laveur, songea-t-elle en corrigeant son maquillage, qui avait coulé. Puis elle inspira profondément et quitta la salle de bain pour aller rejoindre Sugar Taylor à l’étage des vêtements haute couture.

Le dernier mois des préparatifs était passé d’agaçant à carrément énervant. Et maintenant, à un peu plus d’une semaine de l’événement, Sugar ne se contrôlait plus. Chaque jour apportait sa crise. Quand ce n’était pas la couleur du tapis sur le catwalk, qui devait «absolument» être changée, c’étaient les tentures du fond de la scène qui n’avaient pas le bon plissé, les fleurs de l’entrée qui ne cadraient pas avec la palette de couleurs des créateurs, le vin servi qui n’était pas assez alcalin, les serveuses qui ne correspondaient pas à son image de marque… Camille était à bout. Alors, quand Taylor lui fit une remarque sur son apparence, elle explosa. Elle lui rappela vertement qu’elle était à l’emploi de Sinclair-Volt, et non de sa compagnie In Style. Et que, s’il désirait d’autres changements de dernière seconde… qu’il s’en occupe! Puis elle lui tourna le dos et quitta abruptement l’étage où ils se trouvaient.

Maintenant attablée au Subway avec Amélie et Juliette, elle regrettait sa sortie intempestive. Ses amies la regardaient avec des yeux ronds comme des billes. Camille avait dit ça? À Sugar Taylor? Depuis dix ans que l’homme lui faisait des remarques désagréables sur son habillement, son sens de la mode et ses goûts en général, pourquoi n’avait-elle explosé qu’aujourd’hui? Elle fut incapable de répondre à leur question.

Camille passa le reste de la journée sur les nerfs. Le moindre bruit la faisait sursauter. Édith lui fit même la remarque qu’elle avait l’air ahuri d’un chevreuil devant les phares d’une voiture.

— Essaie d’avoir Sugar Taylor sur le dos pendant trois mois! rétorqua-t-elle. J’suis sûre que, toi, t’aurais l’air du chevreuil étalé sur le capot du char!

Édith comprit qu’il valait mieux qu’elle se déguise en courant d’air et évoqua une course urgente à faire avant de disparaître du bureau. Camille plia bagage peu après. Assez! J’suis pas Superwoman!

À sa sortie du métro, elle constata que la température s’était considérablement refroidie. Elle pressa donc le pas et prit un raccourci par les ruelles pour se rendre chez elle. Il faisait déjà noir à ce temps de l’année, mais les ruelles étaient bien éclairées. Du moins, habituellement. En traversant la première, Camille constata que plusieurs des ampoules des lampadaires étaient brûlées. Elle pressa le pas avant que son imagination ne commence à lui jouer des tours. Elle savait que la ville, le soir à la noirceur, pouvait constituer un déclencheur.

Les bras serrés autour du corps pour se protéger du froid, Camille fonçait tête baissée en direction de son appartement quand elle crut entendre quelqu’un courir derrière elle. Mais lorsqu’elle se retourna, elle ne vit personne. Ça y est, c’est reparti, pensa-t-elle. Elle secoua les épaules pour chasser ses idées envahissantes et continua de marcher d’un bon pas en direction du triplex.

Les météorologues avaient annoncé la possibilité d’une première chute de neige, alors les voitures avaient déserté les rues de la ville plus tôt qu’à l’habitude. Il n’était pas dix-neuf heures et la circulation était déjà fluide. Montréal se vidait avant la tempête.

En avançant dans la ruelle, Camille fixait sa rue tout au bout. Elle n’avait vu qu’un véhicule passer depuis qu’elle s’était engagée dans la ruelle mal éclairée. Cette pensée eut tôt fait de l’angoisser. Respire, bordel! se fustigea-t-elle juste avant que, du coin de l’œil, elle ait l’impression de voir l’ombre d’un homme se dessiner sur le mur derrière elle. Elle se retourna vivement. Rien. Elle ne prit pas le temps de se questionner sur la véracité de ce qu’elle avait vu et accéléra la cadence. Elle n’avait maintenant qu’un but en tête: regagner au plus tôt la sécurité de son nid.

Elle eut à peine le temps de faire quelques pas qu’elle crut entendre cette fois quelqu’un respirer dans son cou. Sans se retourner pour vérifier si on la suivait vraiment, elle se mit à courir comme une forcenée. Elle était à bout de souffle quand elle mit enfin les pieds sur le palier du rez-de-chaussée du triplex. Tremblante, elle tentait d’insérer sa clé dans la serrure de la porte d’entrée quand une main s’abattit sur son épaule. Elle hurla à en alerter tout le voisinage… avant de se rendre compte qu’il s’agissait d’Amélie.
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Le sergent Jasmin attendait avec impatience l’arrivée de Tran. Ses recherches avaient porté leurs fruits.

— Tadam! s’exclama Kim en entrant dans le bureau avec deux lattés.

Elle lui en tendit un, qu’il prit avec un large sourire aux lèvres.

— J’vais aller chez Starbucks plus souvent, si c’est tout c’que ça prend pour te faire sourire comme ça, le taquina Kim.

— C’est pas l’café qu’y faut r’mercier pour ma belle face…

Kim le questionna du regard.

— Ma visite chez Turner, Weiss, Létourneau et Clark a été payante. J’peux même dire que j’suis tombé sur le gros lot.

Tran, comme à son habitude, commençait à s’impatienter.

— Accouche!

Jasmin prit une gorgée de café, histoire de faire durer encore un peu le suspense avant de lui révéler ce qu’il avait appris. Dupré travaillait présentement au bureau de Québec, mais il avait, semble-t-il, commencé comme stagiaire au cabinet de Montréal. Jasmin s’y était rendu pour vérifier s’il ne pourrait pas dénicher des informations intéressantes sur l’homme. Apparemment, quand il était devenu membre du barreau, tous les gros cabinets l’avaient courtisé. On le qualifiait d’avocat exceptionnellement doué.

— Bon, OK… C’est un bon avocat. On a compris. Quoi d’autre?

— C’est là que ça se corse, précisa Jasmin.

Il mentionna alors une certaine Suzanne Cardin, qui était déjà à l’emploi du cabinet de Montréal à l’époque où Dupré y avait fait son stage en droit des affaires.

— On parle de quelque chose comme 2004, là. Donc y a à peu près vingt ans. Dupré avait genre vingt-quatre, vingt-cinq ans à l’époque.

Tran hocha la tête.

— Si j’me fie aux dires de Cardin, le gars était… «spécial».

— Comment ça, «spécial»? fit Tran en fronçant les sourcils.

— Y pouvait s’montrer extrêmement charmant une minute, puis la minute d’après devenir une vraie merde.

— Un avocat, quoi!

Jasmin rit de la boutade de Kim.

— Même à ça, Cardin avait accepté d’aller prendre un verre avec lui à la fin d’une journée de travail. Au début, tout se passait bien… Elle m’a même avoué qu’elle avait envisagé de passer la nuit avec lui tellement elle le trouvait séduisant.

— Et?

— Après avoir causé presque uniquement de lui pendant deux heures, il s’était soudain intéressé à elle. Ou plutôt, et c’est là que ça devient intrigant, à son apparence. Il avait commencé par lui dire qu’elle devrait se faire allonger les cheveux, que ça lui irait mieux, qu’elle serait ENCORE PLUS sexy. Puis il avait commenté la couleur de son rouge à lèvres, qu’il trouvait trop rouge comparé à son BEAU teint, et son choix de corsage, qui était trop révélateur, alors qu’elle avait tellement de classe…

Tran hocha la tête. Le profil commençait à se dessiner dans sa tête. Il la dénigrait tout en la complimentant pour mieux la contrôler, réfléchit-elle.

— Bref, Cardin avait compris à qui elle avait affaire. Avant de le plaquer là, elle lui avait même lancé: «Désolée, mais ma collection de pervers narcissiques est complète!»

Pervers narcissique… se répéta mentalement Tran.

— Étrange que Cardin ait utilisé ce terme, dit-elle enfin. On entendait pas tellement parler des pervers narcissiques à cette époque. À moins que Dupré ait pas été son premier pervers et qu’elle ait été obligée de consulter pour ça.

— Qu’est-ce que ça change dans notre histoire? demanda Daniel.

— Ça change que dealer avec un égoïste, un fat, un machiste, un épais ou un narcissique tout court, ça peut toujours aller. Mais avec un pervers narcissique… C’est une tout autre histoire.

— Une histoire qui peut conduire au meurtre? s’enquit Jasmin.

— Si j’me souviens bien… en période de crise grave, oui, ça peut aller jusqu’au meurtre. Est-ce qu’y a un DSM2 quelque part dans l’édifice?

— Y en ont un au Bureau des crimes majeurs. J’vais aller l’chercher.

Jasmin quitta la pièce et Tran s’assombrit. Elle était la première à savoir qu’il y avait toute une variété de pervers narcissiques et qu’ils n’étaient pas nécessairement des meurtriers. Elle avait payé de sa poche pour l’apprendre.

Kim avait tout perdu lorsqu’elle s’était séparée de son mari à vingt-deux ans. Un mariage qu’elle avait contracté en cachette de ses parents, car elle savait qu’ils n’accepteraient jamais qu’elle épouse un Blanc. Ils avaient tort de penser comme ça, elle le croyait toujours, mais elle regrettait quand même de ne pas les avoir écoutés. Son roman d’amour s’était transformé en enfer et elle avait dû, pour se débarrasser de son pervers narcissique à elle, lui donner tout ce qu’elle possédait à l’époque. Il n’avait été content que lorsqu’elle s’était retrouvée à la rue, sans le sou et dépressive. C’est la thérapeute qui l’avait aidée à s’en sortir qui lui avait appris l’étendue des dégâts que pouvait faire un pervers narcissique en toute légalité. Sachant qu’elle se destinait au corps policier, la psychologue avait aussi insisté pour qu’elle comprenne que l’équation «troubles mentaux égalent crimes» était complètement erronée, même si la possibilité, quand même infime, existait pour certains troubles, dont les pervers narcissiques.

Tran soupira. Si Dupré en était un, aurait-il pu, en état de crise extrême, tuer sa femme?



2.Le Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux (également désigné par le sigle DSM, une abréviation de l’anglais) est un ouvrage de référence publié par l’Association américaine de psychiatrie décrivant et classifiant les troubles mentaux.
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Camille, encore ébranlée par son aventure de la veille dans la ruelle, avait pris un taxi pour rentrer chez elle. Avait-elle tout imaginé? Recommençait-elle à dérailler? Rachel Bélanger l’avait avertie: le SSPT pouvait revenir pendant une période de grand stress. J’devrais peut-être prendre rendez-vous, se dit-elle en refermant la porte de l’appartement derrière elle.

— Wow! Vingt et une heures! T’es de bonne heure! lança Amélie avec sarcasme en l’entendant.

Écrasée sur le divan du salon, elle consultait une de ses sempiternelles applications de rencontre sur son téléphone.

— Arrête! Ma journée a été assez merdique comme ça.

— Sugar? demanda Amélie.

— Oh, lui… Y devrait changer son prénom pour Acide. Acide Taylor! Ça lui irait comme un gant!

Amélie bondit du divan et, téléphone en main et oreillette branchée sur Moonlight Benjamin, une chanteuse haïtienne au blues de garage infusé de vaudou, elle dansa en direction de la cuisine.

— Le souper est prêt! chantonna-t-elle en roulant des hanches.

— J’arrive, répondit Camille en enlevant son manteau. J’passe me rafraîchir et j’te rejoins.

Un peu plus tard, démaquillée, cheveux noués et habillée en mou, Camille entra dans la cuisine en s’exclamant:

— Ça sent bon!

Amélie lui avait préparé son plat haïtien favori: une soupe joumou. Elles s’attablèrent et attaquèrent aussitôt leur repas. Pendant quelques minutes, on n’entendit plus rien dans la cuisine que leurs soupirs de plaisir et le claquement de leurs langues.

— Ouf! J’suis pleine, souffla Camille en repoussant son bol. Merci, Amélie. T’as sauvé ma journée.

— J’suis née pour ça. Sauver le monde!

Camille sourit, mais son sourire disparut aussitôt. Amélie s’en rendit compte.

— Dis donc, ma belle… Qu’est-ce qui s’est passé hier?

Camille sortit de sa bulle.

— Pardon?

— Hier… J’ai cru que t’allais faire une crise cardiaque quand j’ai mis la main sur ton épaule devant la porte d’entrée. T’étais blanche comme un drap. On aurait dit que t’avais vu un fantôme.

— Ben voyons… Qu’est-ce que tu vas chercher là?

Mais elle ne réussit pas à convaincre Amélie.

— T’as l’air préoccupée. Est-ce que ça va?

— Avec Sugar Taylor, des fois… commença-t-elle.

Amélie n’ajouta rien, mais continua de l’observer. Y a assurément quelque chose qui va pas, songea-t-elle.

— Tu l’dirais, si t’avais besoin d’aide, hein?

Camille fut prise de court par la question. Au bout d’un moment, elle bredouilla:

— De l’aide… Pour quoi? Arrête de t’imaginer des affaires, répondit-elle en se levant de table.

Amélie allait répliquer, mais elle reçut sur son téléphone une notification qui l’arrêta net.

— Hon! J’vais te faire rire! Attends!

Elle suivit Camille dans le salon.

— Regarde, fit-elle en lui tendant son téléphone.

Mais Camille n’était pas d’humeur à lire les facéties de ses conquêtes sur une application de rencontre. Elle repoussa le cellulaire.

— T’es pas tannée? soupira-t-elle, découragée de voir son amie accro à ces applications.

— Non, checke ça! Sur ce site-là, tu peux envoyer des cadeaux virtuels aux personnes qui t’intéressent. Ben y en a un que son cadeau à moi… c’est une promesse!

— De t’aimer éternellement? demanda Camille, sarcastique.

— Non… De jamais me ghoster!

Tout heureuse du cadeau, elle ajouta:

— C’est cute, non?

Camille choisit de ne pas répondre. À quoi bon? Amélie ne semblait pas vouloir apprendre de ses erreurs.
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Luc Dupré éteignit l’ordinateur du bureau et soupira lourdement. Pour la première fois, un client lui résistait. Pourtant, il n’avait pas ménagé ses visites à Montréal pour chaque petite question. Il avait répondu à toutes ses exigences, et le contrat qu’il avait préparé respectait à la virgule près l’entente conclue au préalable. Pourquoi diable retardait-il le moment de signer? T’es pas dans ta game, se sermonna-t-il. Place-toi!

Il rangea son bureau, puis se prépara pour son rendez-vous au club L’Exclusif avec son collègue Michel. Ce dernier avait passé l’après-midi à plaider dans une cause de fraude que Luc savait perdue d’avance. C’est pourquoi, sollicité en premier par l’entreprise accusée, il avait refusé le dossier. Michel, bien entendu, avait mis les pieds dans la mare à grenouilles sans jamais se douter de rien. Un imbécile heureux, se dit Dupré en revêtant le manteau de cachemire grège signé Armani qu’il venait de s’offrir. Il regarda son reflet dans le miroir et jugea que l’effet valait le coût du manteau.

Les bureaux de Turner, Weiss, Létourneau et Clark occupaient tout le douzième étage d’une tour de bureaux située près du boulevard Charest. L’édifice datait, mais avait été bien entretenu. Les bureaux du cabinet d’avocats contrastaient cependant avec le reste de l’édifice. Les tableaux de maîtres qui y étaient exposés suscitaient immanquablement l’admiration, et les murs lambrissés de noyer, créés pour donner la sensation d’une matrice protectrice, imposaient le ton. Qui pénétrait dans ces bureaux le faisait en chuchotant. Par respect pour la justice… et l’argent.

En parcourant les couloirs à pas feutrés, Dupré remarqua qu’il était encore le dernier à quitter le cabinet. Il se passa la réflexion qu’à l’exception de l’équipe du ménage, il était même le seul à y passer des nuits entières à plancher sur un dossier. Son nom sur la porte, il l’aurait. Coûte que coûte!

La période des partys de bureau de Noël battant son plein, la Grande Allée était déjà remplie de fêtards ivres, malgré l’heure prématurée. Dupré accéléra le pas. Il trouvait insupportables ces hommes et ces femmes qui ne savaient pas tenir l’alcool. Sa répugnance était telle qu’il ne tolérait plus de fréquenter un autre bar que celui du club L’Exclusif.

La température avait chuté dans les derniers jours et le froid était mordant. Dupré sourit. Son manteau de cachemire remplissait bien son mandat: le tenir au chaud avec élégance. Tout de même, il se sentit soulagé en approchant de l’entrée du club. Il sortit sa carte de membre et la présenta au portier, plus par habitude que par nécessité. Il était connu dans la place.

Comme toujours, le Petit Salon, convoité de tous, lui appartenait. Il s’y dirigea par automatisme et soupira d’aise en s’enfonçant dans le fauteuil club qui lui était réservé d’office. Michel n’était toujours pas arrivé. Il allait avoir le temps de relaxer un peu et de réfléchir à cet ennuyeux client qui lui résistait. Alexandre, le serveur attitré du Petit Salon, déposa un verre d’Aberlour sans glace sur la console à la droite de Dupré et lui demanda s’il pouvait faire autre chose pour lui. Dupré, qui flirtait avec le garçon chaque fois que l’occasion se présentait, fut tenté de lui demander un «massage avec une fin heureuse», mais il se retint. Il travaillait sur trop de dossiers en même temps. Il fallait qu’il demeure concentré. Il se contenta de lui répondre avec un sourire charmeur:

— Pas ce soir… Merci.

En rougissant, Alexandre quitta le salon en vitesse. Même s’il avait toujours préféré la compagnie des hommes à celle des femmes, le sourire prédateur de cet avocat le mettait mal à l’aise.

Dupré prit son téléphone et consulta ses courriels.

— Yess! lança-t-il à voix haute en lisant le dernier message.

Son client acceptait enfin de signer! Le cœur soudain plus léger, il eut envie de rappeler Alexandre, mais une nouvelle photo apparut sur l’écran de son cellulaire et il se retint. Il s’agissait d’un cliché de Camille et Amélie qu’il avait pris à leur insu, devant la porte de leur appartement dans le Mile-End. L’effroi se lisait sur le visage de Camille. Il eut un sourire carnassier.

— Qu’est-ce qui te rend heureux comme ça? demanda Michel Guay, arrivant sur les entrefaites.

Dupré rangea son cellulaire.

— Ah, rien… Des photos de chasse!
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Camille avait mal dormi. Un cauchemar récurrent de la période où elle souffrait intensément de stress post-traumatique peuplait de nouveau ses nuits. Un homme au visage indistinct la poursuivait sans relâche. Le cauchemar n’avait pas de fin. Juste une longue poursuite où Camille, à bout de souffle, croyait mourir à chaque pas.

— Oh! Qu’est-ce qui a fait de la peine à ton beau visage, la belle Camille? demanda Denis, caché sous une montagne de couvertures.

Perdue dans ses pensées, Camille sursauta. Les yeux hagards, elle regarda l’homme affalé contre l’édifice de Sinclair-Volt, puis elle émergea de sa tête.

— Ah, Denis… Ça s’ra pas long. Le café s’en vient.

Puis elle disparut à l’intérieur du magasin sous le regard inquiet du sans-abri.

Camille traversa le rez-de-chaussée jusqu’au bistro sans saluer qui que ce soit. Elle ne parvenait pas à décrocher de sa nuit cauchemardesque. La peur intense qu’elle avait ressentie lui était restée collée à la peau, et maintenant tout autour d’elle lui semblait étrange, inquiétant. Secoue-toi! Mais secoue-toi, bon Dieu! ne cessait-elle de se répéter.

— Ayoye, Camille! l’apostropha Juliette en la voyant débarquer dans le bistro. T’es-tu vu la face? On dirait que t’as vu un fantôme!

Camille regarda son image dans le mur en miroir du bar. Juliette avait raison. Ses traits étaient tirés, son teint, blême, et ses yeux, apeurés. C’était le seul qualificatif qu’elle pouvait leur donner.

— J’ai fait de l’insomnie, se justifia-t-elle. J’ai pas dormi de la nuit.

— Ouch! J’veux pas m’vanter, mais j’endure mieux mes nuits blanches que toi. Pauvre chouette!

Juliette lui tendit un café.

— Tiens! Monte ça au bureau! Ça va t’faire du bien. J’m’occupe de Denis.

Camille la remercia, puis se fraya un chemin jusqu’au fond du magasin. Les employés de bureau n’utilisaient jamais les escaliers mécaniques, situés au centre de l’édifice, alors que les bureaux longeaient la façade nord, où se trouvaient les ascenseurs.

Une surprise attendait Camille sur son bureau. Quelqu’un lui avait fait un cadeau! Une œuvre d’un jeune peintre en pleine ascension. Plus précisément une miniature fixée à un minuscule chevalet, emballée comme des fleurs dans du papier cellophane et représentant un bouquet de roses blanches à l’allure funky. Édith, qui trépignait d’impatience depuis l’arrivée de la «chose», apostropha Camille dès qu’elle la vit.

— C’est le geste le plus romantique que j’aie jamais vu! Qui offre une toile en guise de bouquet de fleurs?

Camille aurait bien aimé le savoir elle-même. Elle souleva la miniature et vit qu’il y avait une enveloppe collée à l’arrière de la toile.

— Qu’est-ce que t’attends? insista Édith, qui se mourait déjà d’amour pour l’inconnu à la toile.

Dans l’état où elle se trouvait, tout son être se refusait à déballer la toile pour accéder à l’enveloppe. Camille inspira profondément à plusieurs reprises pour tenter de chasser la crise d’angoisse qui montait. L’incongruité de ce cadeau inattendu la ramenait vingt ans en arrière, à un moment de sa vie où les surprises viraient inévitablement au cauchemar. Mais contrôle-toi! se sermonna Camille intérieurement. T’as fait un cauchemar, c’est pas une prémonition! Avec un effort surhumain, elle déballa la toile et s’empara de l’enveloppe, qu’elle ouvrit aussitôt. La note toute simple, rédigée en lettres cursives, la laissa bouche bée.

 

Camille,

Nous nous sommes croisés par hasard. Même si le temps a passé, vous êtes demeurée dans ma mémoire. Et si, cette fois, nous nous rencontrions de façon calculée pour poursuivre cette conversation sur l’amour?

Étienne Fortin… le consultant
 en évaluation d’œuvres d’art que vous 
avez embrassé au bistro Volt;-)

Sa carte professionnelle, avec toutes ses coordonnées, était également insérée dans l’enveloppe.

Le teint blême de Camille vira au rose au souvenir de cette soirée arrosée. Elle ne l’avait pas oubliée, pas plus qu’elle n’avait perdu le souvenir de cet inconnu qui avait alimenté sa rêverie dans le métro, mais elle s’était volontairement enterrée dans le travail pour ne plus y penser. Et voilà qu’il fracassait ses efforts avec un bouquet de roses blanches!

— Non mais, faut-tu avoir du front! marmonnat-elle au bénéfice d’Édith.

En réalité, Camille était touchée. Et, malgré ses réticences, elle savait déjà qu’elle allait accepter de le rencontrer. Ne serait-ce que pour lui rendre son cadeau. Oui, oui… tu peux toujours t’imaginer ça, conclut-elle au plus profond d’elle-même avant de chasser Édith de son bureau et de s’atteler à son travail.
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La matinée avait passé à la vitesse de l’éclair. Le cadeau d’Étienne Fortin avait-il allégé son esprit? Quoi qu’il en fût, Camille se sentait beaucoup mieux à l’heure du lunch, et encore plus en voyant arriver sa mère au bistro.

— Maman! T’as pris du poids, dit-elle tout de go, sourire aux lèvres.

— Belle façon d’accueillir ta mère! blagua Patricia en s’assoyant à la table que Camille avait réservée pour elles.

Bien entendu, il n’y avait rien de méchant dans son commentaire. Au contraire! Camille était heureuse de voir que sa mère avait repris du poil de la bête depuis leur dernier lunch au bistro.

— Tu m’inquiétais, mais je vois que t’as retrouvé l’appétit. J’suis contente.

Elle fit signe au serveur, qui vint aussitôt à la table. Elles commandèrent le plat du jour et deux eaux minérales. Moins de cinq minutes plus tard, elles attaquaient leur soupe de poisson avec gourmandise. Leur plat terminé, Patricia s’inquiéta de la santé de sa fille. Elle la trouvait pâlotte.

— T’oublies quel temps de l’année on est? demanda Camille.

— Quand même, il me semble que t’as l’air plus fatiguée que d’habitude.

— Inquiète-toi pas. Tout est normal.

Camille sourit pour l’apaiser, puis elles dégustèrent les îles flottantes qu’elles avaient commandées pour dessert.

— J’suis rassurée que tout se passe bien, lâcha soudain sa mère en repoussant son assiette vide.

Camille leva des yeux interrogateurs vers Patricia.

— J’ai un peu menti quand on s’est vues la dernière fois.

Camille appréhendait ce qu’elle allait lui révéler.

— T’as menti? À propos de quoi? Ta santé?

— Non, non… J’dormais pas bien pour une raison précise.

— Maman, aboutis!

Patricia lui avoua qu’elle était très inquiète à cause de l’article paru sur elle dans la revue Professions. Elle ne comprenait pas ce qui l’avait poussée à accepter de se faire prendre en photo. Et si Luc l’avait vue? Mais bon, l’article avait été publié en septembre… On était maintenant à la fin de décembre, et l’homme ne s’était pas manifesté.

— Tu vois? Tu t’inquiétais pour rien, dit Camille, se voulant réconfortante.

Pourtant, elle était loin d’être calme. L’article dans Professions avait été un gros sujet d’angoisse pour elle. Elle ne voulait pas s’y prêter, mais elle s’était fait coincer par la direction, qui ne voulait pas entendre ses réticences. C’était bon pour sa réputation et celle de Sinclair-Volt. Pourquoi refusait-elle une pareille occasion? Camille avait fini par céder, insistant cependant pour être vêtue d’un tailleur-pantalon lors de la séance photo, et exigeant également de porter ses lunettes. Deux looks à des milliers de milles de ceux de sa vie antérieure. Ainsi affublée, avec ses prénom et patronyme changés, ses cheveux noirs mi-longs se substituant à ses longs cheveux blonds et vingt années de plus au compteur, il y avait peu de risques que Luc la reconnaisse, avait-elle espéré. Maintenant, malgré les mots réconfortants qu’elle destinait à sa mère, elle ne savait plus. L’impression d’avoir été suivie, le visage dans la vitre du métro… Avaitelle vraiment tout imaginé?

Est-ce ma nuit sans sommeil qui me met dans cet état? se demanda-t-elle en faisant signe au serveur d’apporter l’addition.

Patricia sortit sa carte de crédit, mais Camille l’arrêta aussitôt.

— C’est à mon tour, fit-elle en tendant sa propre carte au serveur.

Elle régla la note, puis mère et fille quittèrent le bistro par la sortie magasin. À la vue des décorations de Noël, Patricia s’extasia.

— C’est vraiment le plus beau décor de Noël à Montréal, s’exclama-t-elle, les yeux pleins d’étoiles.

Depuis toujours, chez Sinclair-Volt, la magie de Noël sortait tout droit du fameux poème «Twas the Night Before Christmas». Sapins, nappes, vaisselle, rideaux, banderoles arboraient le rouge bordeaux, le vert émeraude et le doré du style victorien, savamment mis en valeur par des accents de violet et de bleu royal. Ces couleurs, inspirant le luxe et la volupté, créaient une atmosphère festive et élégante à l’image des Sinclair, les propriétaires.

— Vas-tu chez tes amies la veille de Noël? demanda Camille à sa mère.

— J’ai pas l’choix. Ma fille travaille jusqu’à dix-huit heures, puis après elle tombe «morte» chez elle.

Camille rit.

— Ça sera peut-être «coma», cette année. J’suis tellement fatiguée!

— Pourvu que tu déjeunes avec moi le lendemain, t’es pardonnée.

Patricia serra sa fille dans ses bras et la renvoya à son bureau.

— Allez, si tu veux arriver à Noël en même temps que tout l’monde!

Camille lui souffla un baiser et prit la direction des ascenseurs sous l’œil attendri de sa mère. J’m’inquiète pour rien, se sermonna-t-elle en se dirigeant vers la sortie. Une vraie mère poule!

Patricia n’avait pas cru bon de mentionner à sa fille qu’elle croyait avoir reconnu Dupré chez Volt la dernière fois qu’elles y étaient ensemble. Inutile de l’emmerder avec mes inquiétudes infondées, conclutelle en sortant du magasin.
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Quand elle atteignit l’étage des bureaux, Camille comprit tout de suite qu’elle arrivait en plein cœur d’un drame. Édith tournait en rond comme une poule pas de tête. Le niveau d’angoisse de Camille grimpa d’un cran.

— Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle en agrippant le poignet d’Édith pour qu’elle arrête de bouger.

— J’ai… Je… J’ai fait une grosse erreur, dit-elle en commençant à sangloter de façon incontrôlable.

— Mais voyons! Qu’est-ce qui peut être si terrible? s’enquit Camille en regardant autour d’elle.

Mylène, la responsable des relations publiques, haussa les épaules.

— Elle était dans tous ses états quand j’suis revenue de la cafétéria. Tout c’que j’ai réussi à savoir, c’est que Sugar Taylor s’en vient au bureau et qu’il est furieux.

Camille saisit Édith par la main et l’emmena à l’écart. Elle la consola un moment, sécha ses pleurs, puis lui prit les deux mains et dit:

— Respire un grand coup, calme-toi, puis raconte-moi c’qui s’est passé.

Édith y mit un moment, mais elle parvint enfin à tout lui expliquer.

Elle avait envoyé les invitations pour l’événement mode du 31 décembre à la mauvaise liste d’invités, soit à celle de l’événement-bénéfice au profit des sans-abri commandité par le PDG de Sinclair. La liste comprenait des donateurs, mais aussi du personnel de plusieurs refuges habituellement accompagné… d’itinérants! Mode et sans-abri… Camille aurait ri de l’impair si Édith ne lui avait pas dit que Sugar Taylor, même si elle l’avait assuré que l’erreur serait corrigée à temps, avait fait une colère sans précédent.

— Et il a dit qu’il s’en venait ici? demanda Camille.

Édith hocha la tête et se remit à pleurer.

Camille réfléchissait à la façon de l’accueillir quand elle l’entendit tonner à l’entrée du bureau.

— J’exige que l’incompétente qui a fait cette erreur soit mise à la porte sur-le-champ! cria-t-il. Quelle conne!

Camille n’allait pas accepter ce langage. Elle inspira profondément et s’avança à la rencontre de Sugar Taylor.

— Sugar… commença-t-elle sans pouvoir finir.

— C’est une honte! Une véritable honte! On est la risée de Montréal!

— Sugar! rétorqua-t-elle avec force. Personne, parmi ceux qui ont reçu cette invitation, ne se préoccupe de ce genre de choses. Ils ont sûrement conclu à une erreur avant même qu’on leur fasse parvenir l’erratum. Aucune réputation n’est en jeu ici. Du calme!

Son ton eut l’heur de désarçonner Taylor, qui se sentit aussitôt au milieu d’une tempête dans un verre d’eau.

— L’erreur a été réparée. Dossier clos, termina Camille.

Sugar Taylor n’était pas aussi facile à contrôler. D’une nature anxieuse, il avait besoin d’exercer son pouvoir. Il fit encore quelques tentatives d’intimidation, mais Camille résista. Et pour s’assurer que le dossier était vraiment clos, en tout dernier lieu, elle utilisa la flatterie. Taylor avait revêtu un long manteau ample, qui virevoltait quand il se déplaçait. Une magnifique création, sans doute d’un des designers qui seraient présents au défilé du 31.

— Ton manteau… Wow! On dirait qu’y a été fait pour toi. De toute beauté!

La flatterie étant son talon d’Achille, Taylor oublia tout le reste.

— C’est mon nouveau flirt qui me l’a offert, ma chère, dit-il en prenant un air coquin. Et c’est rien. C’est lui qui a imaginé le magnifique dessin à l’arrière.

Il tourna alors sur lui-même pour lui révéler le dos du manteau. On y voyait un immense bouquet de roses cramoisies. En apercevant le design, Camille eut la nausée.
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Julie sortit de la salle d’échographie en tremblant. Elle était enceinte. Pourtant, elle prenait religieusement sa pilule contraceptive. On lui avait expliqué qu’avec cette méthode les risques de grossesse étaient infimes. Pourquoi la malchance s’abattait-elle donc sur elle? Luc sera vraiment pas content, s’inquiéta-t-elle.

Sur le coup, elle songea à lui cacher la nouvelle, mais elle changea aussitôt d’idée. Luc surveillait tout. Il se rendrait rapidement compte qu’elle n’était plus menstruée. De toute façon, tôt ou tard, elle aurait à l’affronter. À quoi ça servirait de retarder le moment? La pensée de se faire avorter en cachette s’immisça aussi dans son esprit, mais la possibilité qu’il le découvre après le fait était suffisamment terrifiante pour qu’elle écarte l’idée. La colère de Luc risquait alors d’être monstrueuse.

Elle quitta le centre de radiologie et rentra au condominium à pied. Elle voulait réfléchir à la façon dont elle lui annoncerait la nouvelle. Était-ce si terrible, finalement, qu’elle soit enceinte? À part le fait qu’il avait insisté pour qu’elle prenne la pilule avant qu’ils emménagent ensemble à Québec, ils n’avaient jamais vraiment parlé d’avoir des enfants. Peut-être Luc voulait-il simplement attendre d’être plus en moyens? Mais maintenant qu’il avait fait sa place au cabinet, l’argent ne manquait pas. Assurément, il accueillerait la nouvelle avec joie. Ils étaient amoureux, après tout. Fonder une famille était une suite logique.

Moins terrifiée de lui annoncer sa grossesse, elle décida de faire quelques courses avant de rentrer à la maison. C’était la Saint-Valentin, quand même! Elle préparerait le plat qu’il préférait et, au dessert, elle lui présenterait la photo de son échographie. Lui donner un enfant… n’était-ce pas le plus beau cadeau de Saint-Valentin?

Luc arriva au condo un peu avant dix-huit heures. Il huma l’air en entrant et fut aussitôt ravi de constater que Julie avait cuisiné pour lui. La soirée s’annonçait parfaite.

— J’suis là! lança-t-il depuis l’entrée.

Avant qu’il arrive, Julie avait pris soin de prendre une douche, de se coiffer, de se maquiller et de revêtir la robe moulante que Luc avait choisie pour elle avant d’aller travailler. Quand elle l’entendit, elle se précipita dans le vestibule pour l’accueillir.

— Bonne Saint-Valentin, chérie! lança-t-il en lui en tendant l’immense bouquet de roses cramoisies à longues tiges qu’il avait jusque-là caché derrière son dos.

Elle s’en empara en le remerciant.

— Elles sont magnifiques!

— Non, c’est toi qui es magnifique.

Luc la prit par la taille et l’embrassa goulûment. Julie se laissa faire.

Le souper était excellent, et Luc était joyeux. Il faut dire que l’accord mets-vin était divin. Évidemment, c’est lui qui avait choisi le vin. Julie n’y connaissait rien. Luc avait été contrarié quand elle avait refusé d’en boire, mais finalement, il s’était dit que, de toute façon, lui donner du vin équivaudrait à le gaspiller: elle n’avait pas de palais. Aussi bien vider la bouteille tout seul.

Au fur et à mesure que la soirée avançait, la nervosité de Julie augmentait. Elle commençait à se demander si c’était une bonne chose de lui donner la photo de l’échographie en cadeau. Elle perdait le peu d’assurance dont elle avait réussi à se doter. Et Luc devenait de plus en plus ivre…

Elle commença par lui demander ce qu’il aimerait le plus pour la Saint-Valentin. Sa réponse fut à mille lieues des mots magiques «avoir un bébé». Il révéla plutôt les fantasmes qui habitaient ses pensées et se leva de table avec un sourire qui en disait long sur ses intentions. L’imitant, Julie se leva aussitôt, ne désirant pas demeurer coincée dans la chaise capitaine. Le souvenir qu’elle gardait du corps de Luc pressé contre le sien pendant qu’il rivait ses avant-bras aux bras de la chaise l’angoissait encore. Elle en avait eu pour des jours à se remettre de ses coups de bélier qui la défonçaient sans ménagement. C’était la première fois qu’il avait été aussi brutal.

Rapide comme l’éclair, Luc l’agrippa comme elle quittait la chaise. Il voulut la prendre dans ses bras, mais il la sentit raide comme un bloc de glace. Sa rigidité l’agaça.

— T’es ben stressée! dit-il en la secouant pour prétendument relaxer ses muscles.

La photo de l’échographie, qu’elle avait coincée entre sa ceinture et sa taille, tomba alors par terre.

— C’est quoi, ça? demanda Luc.

Elle voulut la ramasser, mais il avait été plus rapide qu’elle. Il fixa le cliché, incrédule.

— C’est quoi, ça? répéta-t-il, les yeux déjà pleins de colère.

Il était trop tard maintenant pour mentir. Elle sourit du mieux qu’elle le put et elle dit:

— C’est ton cadeau de Saint-Valentin. Tu vas être pap…

Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Luc s’était emparé du bouquet qu’elle avait déposé dans un vase sur la table, et la fouettait au visage avec les fleurs. Comme elle tentait de se protéger des assauts répétés, ses bras, à l’instar de son visage, se couvrirent de lacérations infligées par les épines des roses.

Les insultes et les accusations de Luc, alors qu’il la frappait, n’avaient aucun sens. Il mettait en doute sa paternité, croyait qu’elle avait tout organisé pour le piéger, qu’avoir un enfant était plus important pour elle que son bien-être à lui… Étourdie par la logorrhée qu’il lui servait, ainsi que par ses coups répétés, elle perdit conscience et s’écrasa au sol.

Quand elle revint à elle, Luc était à ses côtés. Il avait une main posée sur son ventre. Julie se raidit aussitôt, craignant qu’il ne frappe son abdomen, mais elle l’entendit plutôt dire:

— J’m’excuse, ma chérie. La surprise m’a fait perdre les pédales. Tu te rends compte? J’vais être papa!

Julie fut incapable de dire quoi que ce soit. Elle croyait avoir perdu tout contact avec la réalité, car son monde était devenu surréel.
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La sergente-détective Kim Tran avait passé la matinée à consulter d’anciens articles de journaux datant de 2020. Ses mots clés: Me Luc Dupré. L’avocat avait en effet une énorme visibilité médiatique. Juste au cours de l’année 2020, son nom était mentionné plus de cent fois dans le journal qu’elle consultait. Tran s’intéressa plus précisément à une série d’articles reliée au procès d’un homme d’affaires et politicien très en vue, alors accusé de fraude. Me Dupré faisait partie de l’équipe qui le représentait. Il était même le porte-parole lors des points de presse. Tran fit une copie des dix-huit articles sur le sujet et alla rejoindre Jasmin, qui l’attendait déjà dans le petit resto martiniquais qu’ils aimaient fréquenter.

— J’ai commandé des acras et deux colombos de poulet, lui dit-il pendant qu’elle prenait place à table.

— J’ai faim! déclara-t-elle en lui tendant la pile d’articles.

— C’est quoi?

— Des articles traitant de l’affaire sur laquelle Dupré travaillait quand sa femme est morte.

Jasmin laissa échapper un sifflement en voyant le nombre d’articles et les impressionnantes photos de Dupré qui les accompagnaient.

— Le gars, c’t’une vraie star!

— On dirait. C’est certain que les enquêteurs responsables de l’affaire Marguerite Boyer devaient être sur le gros nerf. D’une part, Dupré devait être protégé par son client qui, ç’a été prouvé depuis, travaillait étroitement avec le crime organisé. D’autre part, les médias adoraient Dupré. Juste à lire les articles, on voit qu’ils mangeaient dans sa main. Un faux pas, et les enquêteurs se seraient retrouvés dans la merde.

— C’est probablement c’qui les a motivés à prendre ça relax.

La serveuse déposa les plats sur la table. L’odeur à elle seule fit sourire Kim.

— Un bon deuxième choix quand tu peux pas les manger dans les îles, dit-elle en croquant dans un acra trempé au préalable dans la sauce chien.

Ils mangèrent en silence pendant un moment, puis Kim, s’emparant de la moitié de la pile d’articles, lança:

— J’passe ceux-ci en revue, pis tu lis les autres.

Ils finirent donc leur repas en silence, concentrés sur les copies devant eux. La majorité des articles relataient les faits entourant le procès. Le tableau brossé était clair. L’homme d’affaires, avec son argent et son influence, allait s’en tirer. Et c’était effectivement ce qui s’était produit. Le procès s’était terminé sur un verdict de non-culpabilité.

— Ça m’décourage de lire ça, soupira Jasmin en déposant son dernier article sur la table. Le monde changera jamais.

La détective Tran ne réagit pas à son commentaire. Les yeux fixés sur un article, elle semblait ailleurs. Jasmin s’en rendit compte et demanda:

— Quelque chose d’intéressant?

Tran le regarda.

— C’est un article sur l’affaire… Une entrevue que Dupré a donnée le lendemain de la mort de sa femme. La journaliste pose des questions sur le procès en cours, mais rapidement le papier tourne autour de la mort de Marguerite Boyer.

Elle se tut. Visiblement, elle réfléchissait à ce qu’elle venait de lire. Jasmin attendit patiemment. Ça ne servait à rien de la bousculer. Elle parlerait quand elle serait prête.

— Il y a quelque chose dans la façon que Dupré a de répondre aux questions… dit-elle enfin. J’arrive pas à mettre le doigt dessus.

Jasmin prit l’article qu’elle avait déposé sur la table entre-temps. Il le lut rapidement.

— On dirait que ça le dérange… fit-il, surpris de son propre constat.

— Oui, en partie, mais ça pourrait être justifiable. Le gars, sa femme vient de mourir… Mais y a autre chose.

Elle se perdit dans ses pensées quelques instants, puis se redressa sur sa chaise.

— Les questions posées par la journaliste sont sur sa femme.

— J’comprends pas…

— Le focus de l’article est sur Marguerite Boyer. Pas sur Dupré… qui se voit forcé de parler en bien de sa femme. Ça le rend jaloux!

— Comment tu peux dire ça?

— Sa femme était reconnue pour son travail caritatif. Dans l’article, Dupré reconnaît toutes les qualités que la journaliste lui prête, mais minimise subtilement les retombées de son travail de bienfaisance.

Kim lut un extrait de l’article où la journaliste citait Dupré.

— «Oh, vous savez, Margot aurait souhaité avoir plus de temps pour son travail de bienfaisance, mais elle était tellement prise par sa vie sociale. Elle-même trouvait que sa réputation était nettement exagérée…» Sa femme vient de mourir, continua Kim, et tout ce qu’il trouve à faire, c’est de la rabaisser au rang de petite bourgeoise mondaine. Si c’est pas d’la jalousie…

Ils demeurèrent silencieux, chacun perdu dans ses pensées. Me Luc Dupré était très certainement une personne d’intérêt dans l’enquête sur la mort de Marguerite Boyer.
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Camille était heureuse de mettre fin à cette journée de travail harassante. Comme toujours, elle était la dernière à quitter le bureau. Mais elle ne se plaignait pas. Elle savait que les employés aux étages inférieurs en auraient jusqu’à vingt et une heures à servir des clients agités et impatients, parce qu’ils n’avaient pas, à deux jours de Noël, terminé leurs emplettes.

En pénétrant dans l’ascenseur, elle se remémora l’incident désastreux des invitations. Sugar Taylor n’avait jamais été aussi virulent dans ses insultes. Camille songea qu’il avait mis la table à la crise d’angoisse qui l’avait terrassée, quand elle avait vu le bouquet de roses cramoisies dessiné sur son manteau. La violence de Taylor jumelée au dessin l’avait ramenée à un épisode de sa vie qu’elle aurait préféré oublier pour toujours. Le flashback avait été violent, instantané. Au point où Taylor avait figé en la voyant ployée en deux, une main agrippée à sa poitrine et l’autre, serrée contre son ventre. Édith, que Taylor terrorisait déjà, n’avait été d’aucune aide. C’est une vendeuse du département des vêtements haute couture qui, en la voyant chercher son air, avait compris qu’elle faisait une crise de panique et s’était empressée de lui venir en aide.

Camille appuya sur le bouton de l’ascenseur qui la mènerait au rez-de-chaussée. Elle inspira profondément pour s’aérer l’esprit. Elle pensait encore à ce que Sugar lui avait dit. Le manteau était un cadeau de son nouveau flirt, qui avait lui-même dessiné le bouquet de roses cramoisies imprimé au dos. Était-il possible que le nouveau flirt de Sugar Taylor soit Luc Dupré? Ou l’imagination de Camille avait-elle pris le contrôle de sa vie encore une fois? Sugar avait été véhément quand, sa crise passée, elle lui avait demandé si elle connaissait son nouvel intérêt amoureux. «Oublie ça, ma chérie! avait-il dit. Mon beau Patrick batte pas pour ton équipe!» Camille expira bruyamment avant de sortir de l’ascenseur. Ça suffit! se dit-elle. Tu dérailles!

Elle savait que la traversée du rez-de-chaussée jusqu’à la sortie de la rue Sainte-Catherine serait épique à cette heure. L’impatience des clients, qui se pressaient aux différents comptoirs, collés les uns contre les autres, mourant de chaleur dans leurs manteaux d’hiver et affamés de surcroît, les rendait pour le moins impolis, et parfois carrément agressifs.

En naviguant dans la foule, Camille se surprit à quelques reprises à vérifier derrière elle. Irritée par sa nervosité, elle se frotta la nuque pour chasser la sensation qu’elle avait d’être fixée par quelqu’un. Tu vas prendre rendez-vous avec la Dre Bélanger. Si y faut des pilules pour recadrer ton cerveau, tu vas en prendre! se jura-t-elle, en colère contre elle-même. Elle n’avait pas fait tout ce chemin pour retomber vingt ans en arrière. Non, madame!

D’un pas décidé, elle fonça vers la sortie. Luc Dupré n’allait pas reprendre le contrôle de sa vie, en vrai ou en imagination. Elle n’était plus la jeune femme naïve de dix-sept ans qui avait été séduite par un homme sans morale, narcissique et expert en manipulation. Elle était tombée, elle avait fait son chemin de croix et… elle était ressuscitée.

La tête haute et les oreilles droites, comme disait sa mère, elle s’engagea dans les portes tournantes menant à la rue. Quand elle se trouva enfin sous la marquise devant les portes de Sinclair-Volt, elle inspira profondément l’air froid de ce 23 décembre et prit la direction de la station Peel.

Si elle s’était retournée une dernière fois, elle aurait reconnu, à travers les portes vitrées du magasin, l’homme qui souriait en la voyant s’éloigner. Car si elle avait changé d’apparence en vingt ans, Luc Dupré, lui, n’avait pas changé. Il avait payé cher la chirurgie qui avait gardé jeune son visage.
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En rentrant chez elle, Camille fut surprise d’y trouver Juliette. Amélie, sans l’avertir, avait planifié un souper entre filles. Elles furent déçues d’apprendre que Camille aurait juste le temps de manger avant de se rendre à un vernissage où elle était invitée.

— Toi? Sortir un soir? ironisa Juliette.

— J’sais, mais… j’ai pas l’choix.

Sa réponse attisa la curiosité de ses amies.

— Je sens qu’il y a anguille sous roche, dit Amélie. D’abord, qui t’a invitée?

Camille fut un instant tentée de mentir, mais elle était trop fatiguée pour se donner le trouble d’inventer une histoire. Elle leur raconta donc sa cuite, le soir du no-show, sa rencontre avec Étienne et son invitation à le revoir, accompagnée d’un tableau-bouquet-de-fleurs.

— Wow! J’suis jalouse, s’exclama Amélie. C’est pas juste. Tu veux même pas d’chum!

— Édith pense exactement comme toi, dit Camille en riant.

— Sois prudente, l’avertit Juliette. Les princes charmants sont pas toujours charmants.

Il était évident que Juliette faisait allusion à Hugues. Ça ne s’arrangeait pas entre eux. Et c’était encore pire que ses amies le croyaient.

— Imaginez-vous, confia-t-elle, découragée, que Hugues s’est fait offrir le poste de chef pâtissier au restaurant du Baudelaire, le nouvel hôtel-boutique qui va ouvrir ses portes au début de juin.

Amélie et Camille étaient médusées. Pourquoi Juliette avait-elle cet air de croque-mort? C’était une bonne nouvelle, non?

— Il a dit oui sans me consulter.

— Ouais, admit Camille, c’est certain qu’il a manqué de tact. Mais avoue que c’est un pas important dans sa carrière. Et ça change pas grand-chose pour toi.

— Si la date de pré-ouverture ne correspondait pas à la date de notre mariage, laissa tomber Juliette platement. Hugues s’en est même pas rendu compte!

Camille et Amélie ne savaient pas quoi dire.

— Est-ce que ça se peut… divorcer d’un homme avant de l’avoir épousé? demanda Juliette.

Camille était triste pour son amie, mais également pour elle-même. Ce couple représentait son seul espoir que l’amour soit encore possible.

— Viens ici, ma poulette, dit-elle en la prenant dans ses bras. Quoi qu’il arrive, on sera toujours là pour toi.

— Ouiiiiii! cria Amélie en les entourant de ses bras à son tour. On s’aime pour la vie!

Au bout de quelques minutes de larmes et de chuchotements de mots d’amour, les rires fusèrent. Puis Camille cria en se rendant compte de l’heure.

— Oh, merde! J’suis en retard!

Dans l’appartement, ce fut le branle-bas de combat pour l’aider à se préparer pour son rendez-vous: «Mets ça!» «Peigne-toi comme ça!» «Change de souliers!»

— Ah! Ça suffit! dit Camille au bout d’un moment. Le gars m’a vue soûle, le mascara coulé et les jambes molles… J’serais arrangée n’importe comment, ce serait déjà mieux que le soir du Volt. De toute façon, c’est pas une date à proprement parler. J’veux juste lui remettre le tableau qu’y m’a donné.

— Hein? s’exclamèrent ses amies.

— J’devrais pas? demanda Camille.

— Non! firent-elles, véhémentes.

— Si vous pensez que non… murmura Camille en regardant ailleurs pour ne pas montrer le trouble qu’elle ressentait.

Elle n’était pas la seule à regarder ailleurs. Amélie et Juliette priaient secrètement pour que Camille trouve un homme qui la rende heureuse. Car même si l’amour battait de l’aile pour les trois filles, au fond, elles y croyaient encore.
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Étienne Fortin avait invité Camille au vernissage du jeune artiste émergent qui avait peint la miniature qu’il lui avait offerte. «Je te vois», le thème de l’exposition, se voulait un appel à la solidarité. «Je te vois dans ta misère…» «Je te vois dans ta souffrance…» «Je te vois dans ta solitude…» L’imaginaire de Camille s’enflamma dès qu’elle mit les pieds dans la galerie.

Les toiles, toutes des portraits de femmes souffrantes, donnaient l’impression qu’on les observait à travers le trou d’une serrure. «Je te vois…», criaient les tableaux.

— Camille? lança Étienne en s’approchant d’elle avec un large sourire.

Elle sursauta.

— Excuse-moi, répondit-elle, gênée de sa réaction. J’étais plongée dans l’univers du peintre…

— Troublant, n’est-ce pas? l’interrompit-il.

— Plutôt, oui.

— Viens…

Étienne l’orienta vers le fond de la galerie, où se trouvait le bar.

— Ça s’ra pas une soirée Moscow Mule, blaguat-il avec un clin d’œil.

Camille eut l’impression de rougir.

— Des bulles? ajouta-t-il.

Camille acquiesça, et la jeune femme au bar leur servit deux verres d’un mousseux très quelconque. Ils trinquèrent, puis Étienne dit:

— Merci d’avoir accepté mon invitation. J’ai eu peur d’être trop tard. Tu aurais pu ne pas te souvenir de moi…

Était-il sérieux? Comment aurait-elle pu oublier le dégât qu’elle avait fait d’elle-même ce soir-là au Volt? Elle l’avait même embrassé!

— Merci pour la miniature, fut la seule chose que Camille trouva à dire.

En vérité, elle ne savait pas trop ce qu’elle faisait là. Si c’était pour s’excuser de son comportement du fameux soir, elle aurait très bien pu le faire au téléphone.

— Fred, le peintre qui expose, est un ami à moi. C’est lui qui a eu l’idée du bouquet. Il veut absolument te rencontrer. Il se demande qui est cette femme qui a eu un tel effet sur moi.

Il rit. Camille ne sut trop comment réagir. Sa façon simple et sans détour de lui exprimer son attirance la sidérait. Elle n’y voyait aucune manipulation. À cette pensée, elle se raidit. Son changement d’attitude ne passa pas inaperçu. Étienne lui confia:

— Faut pas prendre mes paroles trop au sérieux. J’m’excuse si j’suis trop… transparent. Viens! ajouta-t-il pour changer l’atmosphère. On va faire le tour de l’expo.

Ils passèrent de tableau en tableau, commentant ce qu’ils voyaient, ce qu’ils ressentaient… Au bout d’un moment, il devint évident que Camille ne se sentait pas bien. Figée devant un tableau, où une femme prostrée pleurait devant un bouquet de roses rouges, elle échappa un petit cri quand Étienne posa une main sur son épaule pour lui demander si ça allait.

Mal à l’aise, Camille s’excusa abondamment, mettant sa nervosité sur le compte de son stress au travail. Pour faire diversion, elle demanda à Étienne où était cet artiste qui voulait tant la rencontrer. Ravi, Étienne trouva son ami parmi la foule et fit les présentations.

— J’comprends, maintenant, murmura le jeune peintre en lui faisant un clin d’œil. Je vois.

Était-ce son imagination excessive, le thème de l’exposition, les toiles, les mots que l’artiste avait employés, elle n’aurait su le dire, mais Camille sentit la crise d’angoisse monter.

— J’suis désolée, fit-elle soudain. J’croyais pouvoir me débarrasser de ma migraine, mais… La lumière, le monde… J’suis vraiment désolée. J’dois partir.

Étienne n’eut pas le temps de réagir qu’elle se dirigeait déjà vers la sortie.

— J’peux aller te reconduire, lança-t-il.

— Non, non, répondit-elle sans se retourner. Inquiétez-vous pas pour moi. Merci…

Puis elle sortit de la galerie sous les regards surpris du peintre et d’Étienne.

— Pis? demanda Étienne, les yeux encore rivés sur la porte.

— Indépendante, rebelle et belle… Tout à fait ton genre! rigola Fred. Bonne chasse!

Étienne sourit.
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Tran et Jasmin décidèrent de retracer l’historique amoureux de l’avocat, à la recherche d’un pattern qui leur prouverait que l’homme pouvait avoir tué sa femme. S’ils parvenaient à l’établir avec une quasi-certitude, ils sauraient alors qu’ils ne perdaient pas leur temps à chercher une façon de défaire l’alibi de Dupré ou des preuves matérielles ou circonstancielles de sa culpabilité.

— En suivant l’historique de ses déménagements… commença Daniel.

— Bonne idée! On pourra interviewer ses voisins de chaque endroit.

Ils se mirent à la tâche et, rapidement, ils établirent la liste des appartements que Me Luc Dupré avait occupés depuis l’université.

— On commence par quoi?

— Le plus récent… Ça va être plus facile de trouver des voisins qui l’ont connu.

— Donc, dit Daniel en regardant la liste, road trip à Québec! Y habitait sur l’avenue de Bougainville, avant d’emménager avec sa femme. Sais-tu où c’est?

Tran hocha la tête.

— C’est dans le quartier Montcalm. Le gars se loge pas n’importe où.

Elle consulta sa montre.

— Si on part tout de suite, on devrait avoir le temps d’interroger les voisins aujourd’hui et de revenir à temps pour le réveillon de Noël avec ton fils.

Jasmin sourit. Kim n’oubliait jamais qu’il était père monoparental. Elle prenait toujours soin de ménager son temps pour qu’il ne soit pas obligé de s’éloigner trop longtemps du nid.

— Merci, boss, dit-il en endossant son manteau et en lui offrant son plus beau sourire. T’es une vraie mère pour fiston.

La journée, quoique froide, était radieuse. Aucun délai n’avait étiré le temps pour se rendre à Québec, et ils purent commencer à interviewer les ex-voisins de Dupré dès onze heures.

La tâche s’avéra plus complexe que prévu. Ils n’avaient pas affaire à un édifice à appartements, mais à différentes maisons cossues aménagées en condos. Après avoir frappé sans succès à plusieurs portes – occupants absents, pas coopérants ou sans souvenir de leur voisin –, ils parvinrent à questionner un homme qui se «rappelait très bien» du Me Dupré en question.

— Vous n’en gardez pas un bon souvenir? demanda aussitôt Tran, à qui le ton ironique de l’homme n’avait pas échappé.

L’homme la fixa un moment avant de demander:

— Est-ce que ça concerne la mort de sa femme?

— Pourquoi croyez-vous ça?

L’homme hésita avant de finalement les inviter à entrer, puisqu’ils étaient jusque-là demeurés sur le palier.

— On va être plus à l’aise pour parler.

Il commença par leur expliquer qu’il était un avocat à la retraite et qu’il avait connu Dupré bien avant qu’il devienne son voisin.

— On travaillait pour des cabinets concurrents. On a souvent croisé le fer.

Jasmin, qui notait tout dans un calepin, consulta Tran:

— On ferait peut-être mieux d’enregistrer l’entrevue? Si vous êtes d’accord, précisa-t-il à l’homme.

Ce dernier hocha la tête. Jasmin sortit son iPhone et enregistra les informations d’usage: le numéro du dossier sur lequel ils travaillaient, la date, l’heure, le lieu, les personnes présentes.

— Me Gérard Loiseau, avocat à la retraite, déclina l’homme en direction du micro.

— Bien, fit Tran. Continuons. Donc, vous connaissiez professionnellement Me Luc Dupré avant qu’il devienne votre voisin.

— Exact.

— Quelle impression vous faisait-il comme avocat?

Me Loiseau réfléchit avant de répondre:

— Un lion.

— Pardon? dit Jasmin.

— C’était le roi de la jungle. Il gagnait presque toutes ses causes. Et, comme le prédateur, il aimait jouer avec ses proies.

Tran frissonna.

— Expliquez-vous.

— Dupré savourait chaque instant en cour. Il prenait son temps pour faire valoir ses arguments… On aurait dit que le désarroi de ses adversaires, qui se voyaient lentement menés à la destruction, l’excitait.

Tran et Jasmin se regardèrent.

— Sans conteste, l’homme est ambitieux, continua l’avocat retraité. La compétition ne lui fait pas peur et il savoure ses victoires… comme un gros lion repu.

Tran réfléchit avant de poser la question qui pourrait tout changer.

— À votre connaissance, du temps où il était votre voisin, avait-il une conjointe ou une petite amie?

— Quand il a emménagé… oui. Il vivait avec une jeune femme. J’dirais… les trois premières années qu’il a vécu à côté.

— Et par la suite?

— Je ne crois pas.

Jasmin prit le relais.

— Il s’est donc séparé trois ans après avoir emménagé?

Me Loiseau les fixait. Il pesait visiblement le pour et le contre de sa réponse.

— Le couple s’est pas séparé. Elle est morte, avoua-t-il finalement. Un suicide… apparemment.

Tran comprit enfin pourquoi il avait demandé si leur visite concernait la mort de la femme de Dupré.

— Avez-vous des raisons de croire qu’il ne s’agissait pas d’un suicide? s’enquit-elle, sur le qui-vive.

— Oh, non… C’était bien un suicide. L’enquête l’a prouvé sans aucun doute.

— Mais? insista Tran.

Les yeux de l’avocat s’embuèrent. Il apparaissait maintenant évident pour les enquêteurs que l’homme assis devant eux était lié émotivement à cette affaire.

— Prenez votre temps, dit Tran.

Loiseau se recomposa et entreprit de leur raconter ce qu’il croyait être la vérité.

Il avait eu l’occasion à plusieurs reprises d’échanger avec sa voisine, une jeune femme timide qui, quoique magnifiquement belle et intelligente, avait peu d’estime de soi. Sous certains rapports, elle lui rappelait sa petite-fille qui vivait en France, et il l’avait, pour ainsi dire, prise sous son aile.

Vu la nature de Dupré, il avait compris que la relation entre les deux époux ne devait pas être de tout repos. Il croyait même que le manque de confiance de la jeune femme était sûrement en partie imputable à son partenaire. Il avait vainement essayé de la faire parler de Dupré, mais elle évitait invariablement le sujet.

Il soupira.

— J’aurais dû pousser davantage…

Il se perdit dans ses pensées, puis reprit:

— À peu près deux mois avant qu’elle se donne la mort, elle avait commencé à disparaître.

— Disparaître? demanda Tran.

— J’la voyais de moins en moins et… chaque fois, j’avais l’impression qu’elle s’effaçait. Comme si elle devenait transparente…

Tran n’en doutait pas: c’était l’œuvre de Dupré.

— J’sais qu’on pourra jamais le prouver… continua l’homme, mais j’pense que Dupré l’a conduite au suicide.

Tran et Jasmin se consultèrent du regard pour voir s’ils pensaient la même chose. Les mots «pervers narcissique en crise» se lisaient dans leurs prunelles.
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Dupré sortit du lit sans même jeter un regard derrière lui. Il regrettait de s’être laissé tenter une dernière fois et il n’avait qu’une envie: quitter au plus tôt l’appartement à la décoration rococo. Il n’avait jamais vu autant de colonnes romaines, de tentures de velours, de tableaux de chérubins…

— Tu pars? demanda Sugar, déçu.

En guise de réponse, Dupré actionna la douche. La tête submergée sous le jet d’eau, il n’aurait pas à écouter les doléances de la «perle noire». Cette bouche qui n’arrêtait jamais de piailler ne lui était supportable que lorsqu’elle se refermait sur son sexe.

Dupré, qui s’était assuré de verrouiller la porte de la salle de bain derrière lui pour éviter que Sugar se joigne à lui, prit son temps pour se préparer. Il avait besoin de mettre de l’ordre dans ses idées. Maintenant qu’il en avait fini avec la première phase de son plan, il pouvait passer à la deuxième. Il sourit à cette pensée. Il n’en revenait pas à quel point la vie s’organisait pour le servir. Demande et tu recevras, pensa-t-il en se regardant dans le miroir avec un sourire qui en disait long sur ses intentions.

Il sortit de la salle de bain déjà habillé et prêt à partir. À sa grande surprise, l’air déconfit de Taylor l’amusa. J’pourrais peut-être encore m’en servir, songeat-il pour aussitôt rejeter cette pensée quand ce dernier ouvrit la bouche.

— J’croyais que tu passerais la nuit ici, se lamenta Sugar. Tu pars comme un voleur. Un voleur de cœur, ajouta-t-il.

Dupré eut quasiment la nausée.

— Read the room, la perle! Tu me dégoûtes!

Sa méchanceté surprit Taylor, qui demeura muet.

— Bon! J’ai enfin trouvé comment te mettre à off, surenchérit Dupré, jouissant carrément du moment.

Sugar, qui pouvait irriter la planète avec ses crises d’insécurité, était composé davantage de vent que d’action. Alors, quand Dupré s’avança vers lui et le saisit à la gorge, il figea.

— Écoute-moi bien, lui murmura Dupré à l’oreille, déterminé à l’achever. Estime-toi heureux que j’aie d’autres plans, parce que sinon… tu la fermerais pour toujours, ta grande gueule, conclut-il en augmentant la pression sur son cou avant de le relâcher.

Terrorisé, Taylor s’éloigna aussitôt en cherchant son air.

— Pas besoin de me reconduire, dit Dupré en enfilant son manteau. J’t’ai assez vu.

Puis il sortit du condo. Sugar Taylor s’écrasa par terre en pleurant. Il venait d’avoir la peur de sa vie.
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Camille bâilla et regarda l’heure à l’horloge sur le mur. Dix-huit heures. Joyeux Noël! se dit-elle en pensant au réveillon qu’elle passerait seule, à moitié morte d’avoir trop travaillé. Elle ferma le dossier du 31 décembre et éteignit son ordinateur, espérant que ce serait vraiment le point final.

Étonnamment, Sugar Taylor ne s’était pas manifesté de la journée, ni par téléphone ni par courriel. C’était tellement impensable qu’elle se demanda un moment si la foudre n’allait pas lui tomber sur la tête. Gratitude, ma grande. Le ciel t’épargne en cette veille de Noël. Elle rangea son bureau, ramassa les cadeaux qu’elle avait fait emballer pour sa mère et ses deux amies, puis enfila son manteau.

En traversant le rez-de-chaussée, elle croisa quelques clients qui tardaient à quitter les lieux malgré la fermeture. Elle plaignait ces pauvres vendeurs et vendeuses qui allaient devoir attendre que tout le monde soit parti avant d’abandonner leur comptoir. Camille tenta quand même de se mettre dans l’esprit de Noël en regardant les splendides décorations, mais rien n’y fit. C’est l’esprit de dodo pour toi, ma belle, rigola-t-elle intérieurement. Elle accéléra le pas vers la sortie. Une surprise l’attendait dehors: il pleuvait! Le froid polaire du matin avait cédé la place à un vent chaud, qui avait fait monter les températures. Adieu Noël blanc, bienvenue Noël mouillé!

Elle s’avança sous la marquise, prête à affronter la pluie. Elle n’eut cependant pas le temps de se soumettre aux éléments qu’un parapluie apparut au-dessus de sa tête. Elle se retourna pour voir qui lui offrait cet abri. Un sourire fendu d’une oreille à l’autre l’accueillit.

— J’pensais que tu sortirais jamais, dit Étienne Fortin.

Camille le fixait sans rien dire. Mais qu’est-ce qu’il fait ici? se demanda-t-elle sans trouver de réponse.

— Ah!… Oui. J’aurais dû m’annoncer.

Elle retrouva enfin ses esprits.

— Tu savais à quelle heure j’allais finir? Il rit.

— Je l’savais pas. J’attends depuis seize heures.

— Hein?

— Pas dehors, dans le magasin! Je surveille la sortie depuis c’temps-là. J’en ai profité en même temps pour faire quelques emplettes de dernière minute, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

— Ah…

Le flottement entre eux était désarmant. Camille voulut y mettre fin.

— Qu’est-ce que tu veux?

— Savoir pourquoi t’étais aussi nerveuse à la galerie l’autre soir, répondit-il avec sa franchise habituelle.

Et avant qu’elle ait le temps de répondre, il ajouta:

— T’sais… avant d’évaluer des œuvres d’art, j’étais enquêteur sur les faussaires à la Sûreté du Québec. J’finis toujours par tout découvrir, fit-il avec un sourire.

Camille ne savait plus sur quel pied danser. Elle n’aimait pas ce sentiment qui l’insécurisait.

— Ma vie est plate, choisit-elle de dire. Y a pas grand-chose à découvrir, sauf peut-être que, même si j’raffole du temps des Fêtes en général, c’est aussi ma période la plus stressante de l’année au travail. Mon comportement à la galerie est inexcusable, mais quand j’ai ces migraines de stress, mentit-elle, il faut que je m’enferme à la noirceur en espérant que les médicaments feront effet.

— Ah… Et t’as une migraine, là?

— Non…

— Alors, on soupe ensemble? À moins que t’aies d’autres projets…

Camille était trop médusée pour réagir. Mais qui était cet homme qui bouleversait ses habitudes?

Étienne lui prit le bras pour s’assurer qu’elle soit bien à l’abri sous le parapluie.

— On y va?

Il l’entraîna sur le trottoir. Comme ils s’y engageaient, la fine bruine se transforma en neige. De gros flocons se mirent à virevolter en tous sens. Impossible de ne pas voir la beauté du spectacle qui s’offrait à leurs yeux.

— C’est de bon augure, assura Étienne sans la regarder. Il paraît que l’homme qui t’accompagne lors de la première neige sera ton amoureux. Imagine! En plus, on est la veille de Noël!

En longeant la vitrine du magasin, qui souffrait d’un excès de romantisme et de nostalgie, Camille ne put s’empêcher de penser que la neige, l’arrivée impromptue d’Étienne la veille de Noël et la vitrine mielleuse à souhait étaient une vengeance de la magie de Noël.

— Ça t’apprendra à vouloir faire dodo la veille de Noël! murmura-t-elle sans s’en apercevoir.

— Quoi?

— Rien, rien… On mange quoi?

Le bruit de la circulation dense sur Sainte-Catherine couvrit le reste de leur conversation. Ce qui ne plut pas à Luc Dupré, qui les suivait.
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Le bistro Volt fermant ses portes à seize heures en cette veille de Noël, Juliette avait insisté pour qu’Amélie vienne réveillonner avec Hugues et elle. La situation était tellement tendue entre elle et son chum que la soirée serait plus agréable s’il y avait une invitée, avait-elle pensé. Elle n’avait pas eu tort… pour quelques heures.

C’était le premier Noël de Rose. En début de soirée, Hugues et Juliette s’étaient extasiés devant les yeux ronds de leur fille, excitée par l’abondance de cadeaux qu’ils lui offraient. Savait-elle vraiment de quoi il s’agissait? Amélie en doutait. Mais comme tous bons parents, Juliette et Hugues avaient suivi la tradition. Amélie avait été émue par la scène. Elle souhaitait tellement être en couple et avoir un enfant!

Les notes discordantes commencèrent à se faire entendre quand vint l’heure de coucher la petite et de préparer le repas du réveillon. Rose faisait une crise, vraisemblablement parce qu’elle ne voulait pas s’endormir dans sa couchette. La tension dans le couple devint alors palpable.

— C’est de ta faute, dit Hugues à Juliette.

— Ma faute? Tu te plains qu’elle pleure, mais tu fais rien pour l’arrêter.

— Parce que ton idée d’la coucher entre nous deux règle le problème?

La discussion se transporta ensuite de la chambre de Rose à la cuisine, où Juliette s’affairait à cuisiner pendant que Hugues se promenait de long en large, tentant vainement de consoler Rose, nichée dans ses bras. Amélie, de plus en plus mal à l’aise, commença à regretter d’avoir accepté l’invitation. Elle s’était dit que ce serait mieux qu’une rencontre avec les membres de sa famille, qui l’accableraient de leurs sempiternels reproches sur son incapacité à rencontrer un homme apte à assurer une descendance, mais avec la tournure des événements… La discussion s’envenima finalement au point qu’Amélie crut bon de quitter la cuisine pour se réfugier dans le salon. Au moins, pensa-t-elle, elle pourrait naviguer sur les applications de rencontre pour se distraire. Mais dans la cuisine le ton monta et il lui fut impossible de ne pas être témoin des détails les plus intimes de la vie de ses amis.

— Si tu t’imagines que la soirée va finir avec une baise de réconciliation, comme c’est dans tes habitudes… commença Juliette.

— Une baise! l’interrompit Hugues. On couche avec Rose, qui veut pas dormir toute seule, avec ta mère, qui comprend toujours pas que tu sortes avec un Marocain, avec le gazon plus vert de tes amies célibataires, avec mon ambition que tu critiques… Fais-toi pas d’illusions. Y a pus d’place dans notre lit pour faire l’amour!

Amélie vit Hugues traverser le salon en furie et aller s’enfermer dans la chambre de Rose avec la petite. Il fut suivi de près par Juliette en pleurs qui, elle, bifurqua vers la chambre conjugale. Et moi? se demanda Amélie. Qu’est-ce que j’suis censée faire?

Elle attendit une dizaine de minutes, espérant que l’un des deux se montre, en vain. Elle se décida à aller frapper à la porte de Juliette.

— Juju? Est-ce que ça va?

Elle l’entendit renifler à l’intérieur de la chambre, puis dire à travers la porte:

— J’voulais vraiment pas que t’assistes à ça. J’suis désolée… mais j’pense pas être capable de préparer un repas de réveillon.

Puis elle sanglota de plus belle. Amélie était figée devant la porte. Son réveillon venait de tomber à l’eau, son estomac criait famine et son amie était en crise.

— Bon, ben… j’vais y aller. Tu m’appelles si t’as besoin de moi?

Elle l’entendit murmurer un «oui» entre deux hoquets. Résignée, Amélie récupéra son manteau, ses bottes, son sac à main et son cellulaire, puis sortit de l’appartement en refermant la porte derrière elle. Elle n’avait jamais été aussi contente de quitter un endroit. Elle enfila bottes et manteau, puis consulta son cellulaire. Elle avait un message de son flirt, celui qui lui avait promis de ne pas la ghoster. Il lui demandait si elle était aussi seule que lui en cette veille de Noël. Maintenant, oui, songeat-elle avec un brin de sarcasme en lisant le message. Puis elle rangea le téléphone dans sa poche et s’engagea dans l’escalier. Il était trop tard pour faire d’autres plans et, elle devait l’admettre, elle s’inquiétait pour Juliette. Elle repensa toutefois à son flirt et sourit. Ça valait peut-être la peine de lui donner une chance…
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Camille était assise devant un plat dont les arômes à eux seuls auraient pu satisfaire son appétit. Étienne n’avait pas ménagé ses effets en l’invitant à cette table. Le jeune chef, un de ses amis, dépassait déjà ses maîtres, et son restaurant était en voie de devenir l’endroit le plus recherché de Montréal. Camille goûta au plat et l’extase fut totale. Il va finir par me séduire, pensa-t-elle en dégustant lentement sa bouchée.

Étienne souriait. C’était un délice pour lui de la voir manger avec appétit.

— Mange! Ça va être froid, lui dit-elle, un sourire malicieux dans les yeux.

Ils demeurèrent silencieux jusqu’à ce qu’ils aient fini leurs assiettes. Ç’aurait été une impolitesse de parler. Leurs plats méritaient mieux que du small talk. Quand ils ouvrirent la bouche, ce fut pour féliciter le chef venu les rejoindre à leur table.

— Merci, répliqua-t-il. Je vous laisse digérer un peu, et on vous apporte la suite.

Il retourna en cuisine. Une fois qu’ils furent seuls, Étienne demanda:

— Est-ce que ça a marché?

— Pardon?

— Ma technique de séduction… est-ce qu’elle est efficace?

— Si ton plan est que j’couche avec le chef… Oui. Étienne éclata de rire.

— J’vois que tu m’donneras pas une chance.

— Aucune, répliqua-t-elle, sourire en coin.

Ils échangèrent encore sur le même ton pendant un moment, puis le dessert leur fut servi. Une autre expérience gastronomique les attendait. Quand ils eurent tout avalé, Camille émit un «ouf» qui en disait long sur son état de satiété.

— J’vais avoir besoin d’air après ça. J’ai vraiment trop mangé.

Étienne régla la note et, repus, ils sortirent dans la tempête non annoncée de cette nuit de Noël. Mal vêtue, Camille frissonna en ressentant la première morsure du froid qui s’installait de nouveau. Étienne l’entoura aussitôt de son bras comme s’il l’avait fait mille fois auparavant. Son geste émut Camille. Il y avait une familiarité, une intimité entre eux, qui dépassait l’entendement. Ils se connaissaient à peine, et pourtant, elle avait constamment une impression de déjà-vu devant tous ses gestes. Leur union était si naturelle que Camille se demanda si elle ne l’avait pas aimé dans une autre vie. Bien sûr, elle ne croyait pas à ces histoires de vies antérieures, mais quand même…

— Crois-tu au destin? demanda-t-elle à brûlepourpoint tandis qu’ils marchaient, enlacés.

Étienne s’arrêta, forçant Camille à faire de même, et ils se firent face.

— J’crois au moment présent, répondit-il en la regardant dans les yeux.

— Et qu’est-ce qu’il y a, dans le moment présent?

— Ça…

Il se pencha et l’embrassa tendrement. Et Camille, qui avait juré de ne plus jamais faire confiance à aucun homme, succomba au premier baiser.

Dans la pénombre de la chambre d’Étienne, lovée entre ses bras nus, Camille crut qu’elle rêvait. Elle n’avait jamais connu autant de tendresse, cachée sous autant de force de caractère. Dors, ma belle, se sermonna-t-elle. Sinon demain tu vas avoir l’air d’avoir cent dix ans. Elle regarda Étienne encore quelques instants, puis ferma les yeux.

Elle ne savait pas comment elle s’était retrouvée là, mais elle courait pieds nus dans la neige. L’homme qui la poursuivait gagnait du terrain et elle pouvait presque discerner son visage. Elle était à bout de souffle et ses pieds gelés la faisaient souffrir, mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Elle allait mourir s’il la rattrapait, elle le savait. Elle redoubla d’efforts, mais trébucha et tomba face première sur le trottoir. Quand elle se releva, l’homme l’avait rejointe et se penchait sur elle. Elle cria quand elle reconnut Étienne Fortin.

Camille se réveilla en sursaut, le cœur battant. Elle était trempée comme si elle avait couru un marathon. Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler qu’elle était dans le lit d’Étienne. Elle se tourna vers lui. L’agitation de sa nuit cauchemardesque ne l’avait pas réveillé. Elle souleva les couvertures et sortit de la chambre en douce.

Derrière la porte fermée de la salle de bain, Camille tenta de secouer la peur que lui avait inspirée le cauchemar. Mais elle avait beau s’asperger le visage d’eau froide, rien n’y faisait. Pourquoi les traits d’Étienne s’étaient-ils immiscés dans ce vieux rêve qui datait de sa relation avec Luc? Elle fixa son reflet dans le miroir. J’devrais être heureuse, se dit-elle. Pourtant…

Camille alla récupérer ses vêtements qui traînaient un peu partout dans l’appartement, vestiges de sa nuit d’amour. Chaque morceau lui rappelait une étape qu’ils avaient franchie dans leur intimité. N’eut été de ce cauchemar, elle aurait passé la plus merveilleuse nuit de Noël. Pour chasser l’angoisse qui la guettait, Camille s’activa. Elle commença par se vêtir, puis partit à la recherche d’une cafetière. Elle ne fut pas surprise de trouver le dernier modèle de machine à espresso dans la cuisine. Elle n’avait qu’à mettre le moulin en marche, à préparer la dosette et à attendre que le voyant lumineux clignote pour lui indiquer que la machine était prête.

L’appartement outremontais d’Étienne était vaste. Elle décida donc de l’explorer en attendant. L’univers qu’elle découvrait était rempli d’œuvres d’art inspirantes. Elle examina chacune d’elles et s’apaisa. Les démons de sa nuit disparaissaient un à un. Elle était presque totalement remise lorsqu’elle remarqua une carte professionnelle, déposée sur la crédence dans l’entrée. Le contraste entre le bien-être qu’elle commençait à ressentir et la panique qui s’empara d’elle quand elle mit la main sur la carte aurait été bouleversant à voir pour un témoin. C’était comme si les portes de l’enfer venaient de s’ouvrir devant elle. Cette carte d’un fleuriste de Québec, elle la reconnaissait. Ce bouquet de roses cramoisies dessiné sur la carte, elle ne pourrait jamais l’oublier…

Camille avait peine à respirer. Dans son esprit, le visage d’Étienne se substituait à celui de Luc Dupré.

— Mon rêve… dit-elle dans un murmure indistinct.

Ses yeux s’agrandirent de peur et elle ne put empêcher le cri de désespoir qui sortit de sa bouche.

— Non! Mon Dieu, non!

Sa voix résonnait encore dans l’appartement quand Étienne fit irruption dans l’entrée, réveillé par son cri de détresse. En le voyant, Camille fonça sur lui.

— Tu m’auras pas, cette fois! Tu m’auras pas! hurlait-elle en lui martelant la poitrine.

Puis elle perdit conscience.
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Amélie fut surprise en découvrant, le matin de Noël, qu’elle avait un nouveau message de son flirt qui l’invitait à un brunch, si elle était libre, bien entendu. Qui invite une femme à bruncher le matin de Noël à quelques heures d’avis? songea-t-elle. La réponse est simple: quelqu’un qui souffre de solitude et cherche par tous les moyens à avoir de la compagnie. Amélie regarda de nouveau la photo de l’homme. Ce n’était pas un plan rapproché, et la photo était prise de profil, de sorte qu’il était difficile de juger de son apparence réelle. Il semblait beau, mais…

Elle mit l’application de côté et commença plutôt sa journée en prenant des nouvelles de Juliette. Elle fut rassurée d’entendre que Hugues était aux petits soins pour elle, ce matin-là, et qu’il avait libéré une plage dans son horaire de fou pour qu’ils puissent enfin discuter de son nouvel emploi, du mariage et de Rose. Il avait même déjà réservé sa mère pour qu’elle garde la petite.

— J’pense que l’orage d’hier lui a fait peur, ajouta Juliette. On était jamais allés aussi loin. Moi-même, j’ai eu peur de tout perdre. Ça m’a fait réaliser à quel point je tiens à tout ce que j’ai. Hugues, Rose, ma petite famille, quoi!

Rassurée sur l’avenir du couple, Amélie se concentra sur le sien. Devrait-elle répondre à son flirt? Ses parents ne l’attendaient pas avant seize heures pour le souper de Noël. Elle avait amplement le temps d’aller bruncher. Elle regarda la photo de nouveau, puis décida de se jeter à l’eau. Qui ne risque rien n’a rien! se dit-elle en répondant au message. Elle ne l’avait pas aussitôt envoyé qu’elle recevait une réponse. La réservation était faite au Ritz pour midi. Wow! Le Ritz? Comment a-t-il pu avoir une table aussi rapidement le jour de Noël?

Excitée, elle mit un temps fou à trouver quoi se mettre sur le dos. Comment paraître sexy le matin de Noël, au Ritz, sans détonner? Tel était son dilemme. Au bout d’un moment, elle opta pour une apparence plutôt professionnelle. Dis-toi que tu t’en vas l’évaluer, pensa-t-elle. Pas coucher avec! Elle choisit un joli tailleur qui mettait ses rondeurs en valeur sans toutefois rien révéler. Satisfaite de son look, elle se maquilla légèrement et se parfuma.

— Parfait! dit-elle à sa réflexion dans le miroir.

Comme elle ne voulait pas être en retard, elle sauta dans un taxi. Le trajet fut rapide et elle arriva même dix minutes avant l’heure. Son attente ne dura cependant pas, car son flirt arriva quelques instants plus tard. Quand elle le vit, son cœur bondit. Sa photo ne lui rendait pas justice. Y est beau comme un dieu! pensa-t-elle, émue.

La conversation devint rapidement agréable, car il était déjà évident qu’il en pinçait pour elle. Son magnétisme, son charme, sa gentillesse éblouirent Amélie. Ça faisait changement du rustre qui l’avait baisée récemment. Pas foutu de lui adresser un mot après avoir fait son dépôt, il s’était simplement retourné et endormi en ronflant. Camille t’en doit une, songea-t-elle, se remémorant le texto qu’elle lui avait laissé indiquant qu’elle ne rentrerait pas de la nuit et qu’elle avait tout l’appartement pour elle. Pour respecter son engagement, Amélie avait compté les minutes jusqu’à ce que le jour se lève pour qu’elle puisse enfin quitter l’appartement du primate et se réfugier chez Beauty’s pour déjeuner.

— C’est mon meilleur brunch de Noël à vie, confia son vis-à-vis avec un sourire, alors qu’ils s’apprêtaient à quitter la table. L’ambiance, la bouffe, la compagnie…

Amélie rougit comme une adolescente. Elle bénit alors le ciel de ne pas être blanche et rouquine. J’aurais l’air d’une tomate, pensa-t-elle.

— Pour moi aussi, dit-elle timidement. C’est mon meilleur brunch…

Mais qu’est-ce que j’ai? J’ai jamais été timide de ma vie. Son flirt lui tendit sa carte professionnelle.

— Avec ça, tu sais tout de moi, fit-il avec un sourire.

Elle lut la carte à haute voix.

— Michel Guay… avocat au cabinet Turner, Weiss, Létourneau et Clark. Wow!

Elle fronça les sourcils en voyant que le numéro de téléphone sur la carte avait été rayé. Dupré faillit échapper un juron. Il avait oublié d’inscrire son propre numéro sur la vieille carte de son collègue.

— Oh! Attends! J’viens de changer de numéro. J’vais te donner le nouveau.

Il corrigea aussitôt son erreur.

— Eh bien, enchantée, Me Guay! gloussa Amélie en lui tendant la main.

Elle était aux anges. Luc Dupré également. Sa proie venait de se prendre dans ses filets.
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Camille ouvrit les yeux pour découvrir qu’elle était allongée sur un divan. Quand elle retrouva la mémoire de ce qui s’était passé plus tôt, elle se redressa aussitôt en regardant autour d’elle.

Étienne était assis sur le fauteuil en face d’elle. Il avait vite compris qu’elle l’avait confondu avec un autre. Et que cet autre lui avait vraisemblablement fait du mal.

— Ça va mieux? demanda-t-il.

Camille l’observait étrangement. Comment avait-elle pu le confondre avec Luc? Il n’a pas ses yeux, constata-t-elle. Les yeux de Luc sont mauvais, menaçants. Une fois qu’on les a vus, on peut pas les oublier… Pourtant, elle avait été certaine que c’était lui. Étaient-ce les effets de sa nuit cauchemardesque? Le SSPT provoqué par la carte professionnelle qu’elle avait trouvée sur la crédence dans l’entrée? À cette pensée, elle se raidit.

— La carte du fleuriste dans l’entrée…

Étienne fronça les sourcils. Puis il comprit à quoi elle faisait référence.

— Oh! J’étais à Québec par affaires et je cherchais un fleuriste. L’hôtel me l’a recommandé. Il paraît qu’il fait de très beaux arrangements.

Camille frissonna.

— C’est discutable, dit-elle froidement.

— Heureusement que j’ai pas fait affaire avec lui! répondit Étienne avec un sourire en coin. J’ai trouvé un bouquet beaucoup plus original à Montréal.

Il fallut quelques secondes à Camille pour comprendre qu’il faisait référence à la «miniature-bouquet» qu’il lui avait envoyée. Elle le fixait sans rien dire quand il se décida à lui demander ce qui s’était passé.

— Est-ce que tu peux m’expliquer?

Camille, à bout de nerfs, sans résistance, se mit à pleurer. La douceur de la voix d’Étienne était un véritable anxiolytique. Son désir insensé que le rêve amoureux entre eux se poursuive la poussait à lui faire confiance.

— J’ai eu… J’ai une vie compliquée… commença-t-elle.

Puis elle lui révéla le pan de sa vie qu’elle gardait caché.

Pendant tout son récit, Étienne demeura muet, ses yeux doux posés sur elle. Il ne fit que serrer les poings à quelques reprises, tant il aurait voulu faire payer ce monstre qui avait volé la jeunesse de Camille.

— À l’exception de ma mère, personne l’a jamais su, conclut-elle enfin. Même pas Juliette et Amélie, mes amies. Quand j’les ai connues, j’avais déjà changé de nom et de vie. J’voulais repartir à zéro. Oublier mon passé…

— Est-ce que j’peux? demanda Étienne en lui montrant la place libre sur le divan à côté d’elle.

Camille hésita, puis lui fit signe que oui. Étienne vint vers elle, s’assit tout à côté. Tapotant sa propre épaule, il promit:

— Y aura toujours une place pour toi ici. Un safe space juste à toi.

Camille posa timidement sa tête sur l’épaule d’Étienne, qui, à son tour, pencha sa tête sur la sienne.

— Comme deux pièces de casse-tête, ajouta-t-il. Ta tête fait juste dans mon cou.

Camille sourit. Avait-elle enfin trouvé cette épaule accueillante où se poser pour oublier les aspérités de la vie?
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Tran et Jasmin se stationnèrent devant le domicile du pathologiste à la retraite quelques minutes avant l’heure prévue. Ils voulaient revisiter le rapport avant de s’adresser au Dr Grisé, qui avait pratiqué l’autopsie de Marguerite Boyer.

— Grisé a fait une autopsie conventionnelle. Pas de résonance magnétique, pas de radiographies… remarqua Tran en feuilletant le dossier.

— Le rapport parle d’AVC hémorragique, ajouta Jasmin. L’artère rupturée dans le cerveau était visible à l’autopsie. J’imagine qu’un scan était pas nécessaire…

Tran hocha la tête. Puis elle consulta sa montre.

— C’est l’heure.

Elle sortit de la voiture, suivie de Jasmin.

Le pathologiste Grisé, un homme avenant et sans prétention, les accueillit avec du café et des muffins aux bleuets qu’il avait lui-même cuisinés. Jasmin, qui n’avait pas déjeuné à cause de son fils qui était aux prises avec une énième crise d’asthme, se rua dans l’assiette de muffins, pour le plus grand plaisir de l’hôte.

— Je vous ai apporté une copie du rapport pour vous rafraîchir la mémoire, expliqua Tran en la lui tendant.

Le pathologiste la lut en diagonale, puis regarda Tran.

— J’me souviens bien de l’affaire. Surtout à cause du mari célèbre. Vous avez des questions sur les résultats de l’autopsie?

Tran acquiesça.

— La cause du décès était la noyade, exact?

— Oui.

— Noyade à la suite d’un AVC foudroyant…

— Oui. L’artère avait éclaté et son cerveau baignait dans le sang. J’ai eu aucun doute en l’ouvrant qu’il s’agissait d’un AVC hémorragique.

— Et sa mort se serait passée comment? demanda Jasmin.

— Elle a probablement rien senti, à part une vive douleur à la tête, accompagnée d’un étourdissement, avant de sombrer aussitôt dans l’inconscience. Son corps affaissé aurait ensuite glissé dans l’eau du bain, où elle s’est noyée.

— Elle ne se serait pas… débattue? s’enquit Tran. Pour essayer de sortir de l’eau, par exemple?

— Oh, non… La perte de conscience a dû être presque instantanée.

Le regard que Jasmin et Tran échangèrent ne passa pas inaperçu du pathologiste.

— Mettez-vous en doute le résultat auquel je suis parvenu? ajouta l’homme sans faire montre d’agressivité.

— Non, je trouve votre conclusion logique… médicalement. Mais un cellulaire à l’écran fracassé trouvé à cinq pieds du bain et d’autres considérations sur le mari…

Grisé réagit vivement.

— Vous laissent croire que le décès n’était pas naturel.

Les enquêteurs hochèrent la tête simultanément.

— J’ai vu dans le rapport que vous n’avez pas fait de scan du cerveau… Si vous en aviez fait un, auriez-vous pu trouver une autre cause qui aurait conduit à sa noyade?

Le Dr Grisé réfléchit avant de répondre.

— J’aurais pu découvrir qu’il s’agissait d’une embolie gazeuse cérébrale…

— Expliquez-nous, dit Jasmin.

— C’est causé par une bulle d’air dans une artère du cerveau. Dans ce cas-ci, il aurait fallu que le volume d’air soit suffisamment grand pour faire éclater l’artère.

— Et c’est une cause naturelle de décès? demanda Tran.

— Non… L’air peut s’infiltrer quand on pose un cathéter, par exemple, ou encore quand on fait une injection.

Le silence dans la pièce ne fut rompu que par les pages du rapport que Tran feuilletait.

— Vous ne semblez pas avoir vu de traces d’injection sur le corps de la victime…

L’homme soupira.

— C’était tellement clair que c’était un AVC que j’ai passé le corps en revue sommairement. Dans des circonstances douteuses, j’examine le corps à la loupe, centimètre par centimètre, mais dans ce cas… C’était davantage une formalité. Marguerite Boyer étant athlétique, et son bilan médical s’avérant excellent, il fallait déterminer la cause de la mort.

— Donc, ce serait possible que la femme ait été victime d’une embolie gazeuse cérébrale?

— Il faudrait exhumer le corps…

Le découragement visible des enquêteurs lui fit aussitôt comprendre que Marguerite Boyer avait été incinérée.
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Amélie était ravie. C’était la première fois qu’un homme s’intéressait autant à sa carrière. Elle n’avait donc pas hésité un instant quand son flirt lui avait demandé un tour privé de son lieu de travail.

— Je m’suis toujours demandé quel effet ça faisait d’être chez Sinclair après les heures d’ouverture, dit Luc, alias Michel, en admirant la beauté de l’endroit. C’est impressionnant.

Amélie gloussa de plaisir.

— Viens! dit-elle en lui prenant la main.

Elle l’entraîna vers le comptoir des parfums.

— Ça, c’est mon royaume. Je connais tous les détails de chaque parfum, les essences utilisées, l’année de leur création, leur créateur… C’est ma passion.

— Et moi, c’est toi, lui chuchota Luc en l’enveloppant de ses bras puissants.

Amélie était au nirvana. Avait-elle enfin trouvé la perle rare? Elle prolongea le plaisir encore quelques instants, puis se détacha de lui.

— Cette eau de toilette t’irait à ravir, dit-elle en choisissant le démonstrateur de Sauvage de Dior.

Dupré joua le jeu et tendit son poignet pour qu’elle y vaporise un jet. Puis il l’approcha de son nez.

— Et? Ça t’excite? demanda-t-il avec un sourire suggestif.

— Pas mal, répondit Amélie. L’eau de toilette, j’veux dire, ajouta-t-elle en riant.

Elle passa derrière le comptoir et retira des cabinets vitrés un flacon de Sauvage.

— Cadeau! annonça-t-elle en le lui tendant.

Emportée par l’ivresse du moment, Amélie ne s’était pas posé la question à savoir si elle en avait les moyens. La puissance d’attraction de Luc Dupré avait déjà fait main basse sur elle.

Dupré la remercia, puis il s’intéressa aux essences féminines exposées. Amélie l’observait se pâmer devant les différents parfums et elle avait l’impression que c’était elle qu’il admirait. Elle était la beauté de ce flacon, la sensualité de ce parfum, la richesse de cette fragrance… Elle n’avait pas tort. Dupré savait très bien ce qu’il faisait.

— Ah! L’Interdit de Givenchy! dit-il en s’extasiant devant le parfum.

— On travaille justement sur une grosse promo locale pour ce parfum. Une initiative de Sinclair-Volt…

— Tu t’occupes aussi du marketing des produits? s’exclama-t-il. Wow! Le marchandisage, c’est toute une science!

— Oh, non! J’suis la gérante du département. Mais comme j’connais la marchandise mieux que personne et, surtout, la clientèle qu’elle vise, j’donne des idées aux filles du marketing. Disons que j’suis conseillère au marketing, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

— J’suis quand même impressionné. J’serais curieux qu’on s’en parle.

Amélie était au septième ciel.

— Veux-tu voir où tout ça se concocte? C’est juste des bureaux, mais ça va te donner une idée de tout le travail que les filles du marchandisage accomplissent. Un vrai fouillis créatif!

— Avec plaisir! répondit Luc, se disant qu’il était temps.

Son objectif avait toujours été d’avoir accès à l’univers de travail de Camille. Dans l’ascenseur menant à l’étage des bureaux, il se laissa aller à s’amuser avec Amélie. Il l’accula dans un coin et commença à l’embrasser et à la caresser lascivement. Crisse! J’la baiserais tout de suite! pensa-t-il en se retenant toutefois. Le travail d’abord, le plaisir après, se promit-il.

Pendant qu’Amélie lui faisait faire le tour des bureaux, il continua de lui voler des baisers pour la garder distraite alors qu’il enregistrait mentalement tout ce qu’il voyait.

— Ça, c’est le bureau de ma coloc, Camille, fit-elle enfin en lui indiquant le bureau le plus rangé de la place.

Dupré songea qu’il l’avait bien dressée. À l’insu d’Amélie, il examina rapidement le coin de Camille. Un sourire apparut bientôt sur ses lèvres. Bingo!

— On dirait que ça te plaît? demanda Amélie naïvement en le voyant sourire.

— Toi, tu me plais, murmura Dupré en glissant une main dans son corsage.

— Oh… dit Amélie pour la forme.

Il était évident qu’elle n’avait pas du tout envie de refuser ses avances.

— J’sais pas si on devrait ici… mentit-elle en s’éloignant de lui.

Elle aime jouer, se dit Dupré. Parfait!

— J’te donne jusqu’à dix pour te cacher. Mais si j’t’attrape…

Amélie ricana d’excitation et courut à la recherche d’une cachette sur l’étage.

— Un, deux, trois… commença lentement à compter Dupré, satisfait de sa ruse.

Il avait fini depuis un moment quand Amélie, impatiente, sortit de sa cachette.

— Mais qu’est-ce que tu fais? demanda-t-elle en voyant qu’il n’avait pas bougé d’un poil.

Il lui flasha un sourire dévastateur:

— La meilleure façon d’attraper une proie, c’est de rester en place et de ne pas bouger.

Il s’avança, l’agrippa par la taille, la souleva et la déposa sur le bureau près de lui.

Amélie, qui n’avait pas encore couché avec son Michel, allait avoir la surprise de sa vie. Dupré se servit de toutes les techniques qu’il avait savamment mises au point pour emmener Amélie au paradis de l’orgasme, alors qu’elle était assise sur le bureau de sa Julie à lui. Puis, la prenant par terre en levrette, il la closa en s’assurant qu’elle jouisse à nouveau.

T’as pas perdu la main! se félicita-t-il en remontant son pantalon et en regardant Amélie couchée par terre, à moitié dans les vapes, les yeux bordés de reconnaissance.
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Dans le bureau, le silence était lourd comme un dix-roues enfoncé dans la boue.

— Encore une fois! dit Tran au bout d’un moment.

Jasmin entreprit de répéter le résumé de l’enquête, qu’il avait dû énoncer au moins une dizaine de fois sans que ni elle ni lui trouve une nouvelle piste.

— Ce qu’on ne sait pas… commença-t-il. La géolocalisation de l’appel du mari à Marguerite Boyer le soir de son décès… Ce qui a entraîné sa mort par noyade: AVC ou embolie gazeuse artérielle?… Et si le corps avait des traces d’injection.

— Ce qu’il est impossible de prouver… enchaîna Tran. La géolocalisation de l’appel du mari, parce que les données sont effacées… et s’il y avait des traces d’injection, parce que l’examen sommaire n’a rien détecté et que le corps a été…

Elle s’arrêta.

— Quoi? demanda Jasmin.

— Dan… À part une trace visible d’injection… Qu’est-ce qui pourrait nous prouver que le mari lui a injecté de l’air?

— Une seringue sur les lieux du crime, répondit aussitôt Jasmin. Mais les photos de la scène n’en montrent pas et j’ai rien vu au dossier qui indique que les gars en ont trouvé une ailleurs dans le condo.

— On sait qu’elle n’était pas diabétique, ni lui, d’ailleurs, donc pas de prescription pour des seringues…

Tran se perdit dans ses réflexions. Son intuition lui disait qu’elle était sur une bonne piste.

— J’vois pas de reçu de pharmacie, dit Daniel en fouillant dans le dossier, indiquant que Me Dupré aurait acheté une seringue.

Tran se leva d’un coup.

— Et si la seringue avait été à un des collègues de Dupré? Il aurait pu subtiliser une seringue à un de ses collègues diabétiques, par exemple. Il faudrait vérifier les dossiers médicaux de tous ceux qui travaillaient chez Turner, Weiss, Létourneau et Clark au moment de la mort de sa femme, puis vérifier parmi les utilisateurs de seringues, pour usage médical ou non, si l’un d’eux a vu une de ses seringues se volatiliser.

Jasmin avait l’air découragé.

— Tu trouves pas que c’est un coup d’épée dans l’eau?

Tran ne voulait pas l’admettre, mais elle savait que le nombre d’heures qu’ils allaient mettre à faire ces recherches risquait davantage de faire exploser leur budget que de faire éclater la vérité.

— J’suis certaine que Dupré a tué sa femme. Sa personnalité de pervers narcissique, son comportement avec sa conjointe qui s’est suicidée, sa jalousie évidente à l’égard de sa femme défunte… J’veux pas qu’y s’en tire.

Daniel Jasmin admirait en général la persévérance de sa collègue, mais il n’était pas certain que, cette fois, elle obtiendrait ce qu’elle voulait.

— Même si on découvrait qu’une seringue a disparu dans l’entourage de Dupré… la preuve sera au mieux circonstancielle. Il va falloir trouver autre chose pour l’étayer. La question est… quoi?

Tran eut un geste d’impatience.

— Est-ce qu’on pourrait régler une question à la fois?

— Mais Kim…

Déjà sortie du bureau, elle ne lui laissa pas le loisir de finir sa phrase. Jasmin se dit que le dossier était devenu trop personnel pour la détective. Puis il poussa sa réflexion. Que savait-il de la vie de Kim avant qu’ils commencent à travailler ensemble? Rien. Un gros zéro, conclut-il en se demandant ce qui pouvait venir la chercher autant dans ce dossier particulier de présumé féminicide.
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Le sourire resplendissant de Patricia Ladouceur en disait long sur la joie qu’elle ressentait à l’annonce de sa fille.

— Et il s’appelle comment? demanda-t-elle, espiègle, en attaquant le spécial du midi de Volt.

Camille rougit comme une enfant d’école.

— Étienne… Étienne Fortin. Mom… j’peux pas croire que j’suis en train de t’dire ça.

Le regard de Patricia s’assombrit. Par quels tourments sa fille était-elle passée pour en arriver là? À près de quarante ans, Camille allait enfin vivre un véritable amour. Du moins l’espérait-elle.

— Et il fait quoi, ce beau garçon que j’ai hâte de rencontrer?

— Évaluateur en œuvres d’art. Tu devrais voir son appartement. Y a des toiles partout!

Patricia ne se rappelait pas avoir jamais vu sa fille aussi excitée. Encouragée par sa mère, Camille lui raconta leur première rencontre au bar du Volt.

— J’ai un peu honte de l’avouer… mais j’pense que j’ai jamais été aussi bourrée. Imagine… Y m’a vue à mon pire et y est quand même revenu à la charge.

Camille lui confia ensuite l’épisode de la miniature-bouquet, puis le vernissage…

— Le thème de l’exposition était «Je te vois»… Ça m’a mise à l’envers. Des femmes bafouées, usées, violentées, montrées dans leur souffrance. La puissance d’évocation des tableaux…

Patricia comprit rapidement que l’exposition avait été un déclencheur pour sa fille.

— Qu’est-ce qui s’est passé? demanda-t-elle avec douceur.

Au souvenir de cette soirée, le visage de Camille se voila de tristesse.

— J’ai fait une crise d’angoisse majeure. J’ai inventé une excuse et j’ai quitté les lieux en vitesse. Peux-tu imaginer comment Étienne a pu être surpris que j’le plante là au milieu d’une phrase?

Patricia regarda sa fille avec compassion.

— Y est quand même revenu encore une fois à la charge, dit-elle avec un sourire complice.

Camille chassa les mauvais souvenirs d’un mouvement de tête.

— T’as raison.

Excitée de nouveau, elle lui raconta la magie de cette veille de Noël qu’elle avait passée avec Étienne. La marche sous la neige, le repas, leur nuit d’amour… Sa mère allait lui dire qu’elle était presque jalouse quand elle remarqua une étrange lueur dans le regard de sa fille.

— Qu’est-ce que tu m’caches?

Camille hésita avant de lui répondre:

— J’lui ai tout raconté, maman. Il sait tout de moi… de nous. Comment tu m’as sauvée des griffes de Luc…

Patricia se figea. Camille s’en voulut aussitôt.

— J’sais que j’aurais dû t’en parler avant… J’m’excuse.

— Tu lui as dit pour la fausse couche aussi?

— J’ai pas pu faire autrement. Tu comprends? Patricia mit un instant avant de sortir de son hébétude. Ce moment tant craint était, hélas, arrivé. Elle devait y faire face.

— T’es certaine que tu peux lui faire confiance? demanda-t-elle.

Camille hocha la tête.

— J’peux pas t’expliquer pourquoi, mais, quand tu vas l’rencontrer, tu vas comprendre. Pis y a déjà fait partie d’la police! ajouta-t-elle en riant.

— Qu’est-ce que tu racontes?

— Y enquêtait sur les faussaires.

Les yeux arrondis de sa mère la firent rire encore plus.

— Tu vois? On a plus rien à craindre.

Patricia partagea finalement la joie de Camille.

— À ton bonheur! dit-elle.

Ce bonheur, il ne faisait pas l’affaire de tous. Luc Dupré, qui avait pris l’habitude de suivre Camille, l’avait vue pénétrer chez Volt avec sa mère. Sa curiosité piquée, il les avait suivies à l’intérieur. Assis à une table voisine, bien camouflé hors de leur champ de vision, il avait entendu chaque mot de leur conversation. Elle avait perdu Bébé? Son enfant? Sa furie devint si violente qu’il eut le plus grand mal à s’empêcher de régler le cas de la mère et de la fille sur-le-champ. Bitch! Tu l’as sauvée une fois, mais tu perds rien pour attendre! se promit-il, quittant le bistro en vitesse avant de ne plus pouvoir se contrôler.
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Branle-bas de combat chez Sinclair-Volt, le 31 décembre était enfin arrivé! Bistro et magasin étaient dans les derniers préparatifs pour cette soirée que Camille voulait inoubliable.

En mettant les pieds à l’étage du défilé, elle fut surprise de ne pas y trouver Taylor.

— As-tu vu Sugar? demanda-t-elle, inquiète, à Édith, qui valsait entre l’efficacité et l’étourderie.

— Pas encore… Oh! Attends! J’vois des fleurs qui arrivent.

Et elle courut rejoindre le fleuriste, oubliant la question de sa patronne. Camille examina les environs: pas de Sugar nulle part. Étonnant, se dit-elle. Depuis toujours, il avait l’habitude d’arriver le premier sur les lieux. Elle ne pouvait pas l’oublier, car elle devait passer la moitié de son temps à le rassurer et l’autre, à éviter ses attaques intempestives. Elle jeta un dernier regard circulaire avant de monter à l’étage des bureaux. Toujours pas de Sugar…

Camille, qui ne s’était jamais habituée aux agendas électroniques, chercha où, sur son bureau, elle avait bien pu mettre son carnet… qu’évidemment elle égarait tout le temps. Édith se moquait d’ailleurs gentiment d’elle à ce sujet. «Arrive en 2025! Sers-toi du calendrier de ton iPhone!»

— Te v’là, toi! dit-elle en agrippant l’objet camouflé derrière une montagne de dossiers.

Comme elle allait l’ouvrir, elle remarqua qu’un coin de page avait été replié. Elle voulut le défroisser, mais, quand elle ouvrit l’agenda à la page identifiée, elle fut saisie de terreur. La page était celle du 21 septembre. Et quelqu’un avait inscrit en travers de la page les chiffres… 2005!

Camille ne comprenait pas ce qui se passait. Son esprit s’embrouillait. Sur le qui-vive, elle examina les lieux autour d’elle. Un intrus aurait-il pu s’immiscer dans le bureau et inscrire ces chiffres? Mais comment aurait-il su pour cette date? Qui, à part Luc et sa mère, la connaissait? Elle avait bien raconté à Étienne le soir fatidique où elle avait cru mourir, mais elle ne se souvenait pas de lui avoir mentionné la date. Qui avait pu encercler cette date et y ajouter l’année, à part Luc… ou elle? Cette pensée la terrifia. Suis-je en train de perdre la raison? se demanda-t-elle.

Son angoisse était si intense qu’elle se résigna à prendre un des comprimés qu’elle traînait en permanence dans son sac à main depuis vingt ans. Même si, depuis près de dix ans, elle en avait rarement ressenti le besoin, elle renouvelait régulièrement l’ordonnance. Le fait de les avoir sur elle servait habituellement d’effet placebo. Mais ce soir, après tout ce qu’elle avait vécu dernièrement… Elle avala un comprimé à sec.

Après avoir pris quelques grandes respirations, Camille se calma. Je dois d’abord passer au travers de cette soirée. Elle jeta un dernier coup d’œil à la page du 21 septembre. Est-ce que c’est mon écriture? se demanda-t-elle soudain. Apeurée, elle fouilla sa mémoire, mais elle n’avait aucun souvenir d’avoir fait une chose pareille. Elle referma aussitôt l’agenda et consulta le bottin téléphonique inséré sous la jaquette arrière, à la recherche de l’information qu’elle était venue chercher: le numéro de l’agent des joueurs de cornemuse qui allaient ouvrir le défilé. Dès qu’elle mit la main dessus, elle décampa du bureau. Cet endroit si familier, où elle passait ses journées entières depuis dix ans, était devenu inhospitalier, habité par une présence invisible, le spectre maléfique du 21 septembre 2005.

Dans l’ascenseur en direction de l’étage du défilé, Camille ne put échapper au souvenir de cette nuit où la mort l’avait fait renaître.


21 SEPTEMBRE 2005

 

 

Julie crut qu’elle allait mourir. Les contractions, qu’elle avait prises pour de simples crampes, avaient commencé au milieu de l’après-midi. De prime abord, elle ne s’était pas trop inquiétée de la chose. De toute façon, Luc n’aurait pas aimé qu’elle fasse des chichis. Il trouvait déjà qu’elle s’occupait trop de l’intrus qui poussait dans son ventre. Bébé, comme il l’avait baptisé, prenait trop d’importance. Au fond, elle était contente qu’il soit en voyage d’affaires jusqu’au lendemain. Les crampes passeraient et elle n’aurait pas à subir sa colère.

Quand vint le temps de se préparer à souper, elle n’en eut pas la force. La nausée, accompagnant maintenant les crampes qui s’étaient intensifiées, rendait la chose impossible. Julie se traîna jusqu’à leur chambre et troqua son pantalon de maternité pour une jaquette ample et une robe de chambre, croyant qu’en libérant son ventre déjà énorme, elle aurait moins mal. Mais elle ne l’avait pas sitôt fait qu’elle lâcha un cri de douleur. Puis ses yeux s’agrandirent de frayeur. Était-elle en train d’accoucher? Les contractions ne ressemblaient pourtant à rien de ce qu’on lui avait expliqué et, de toute façon, Bébé n’avait que vingt-huit semaines. C’est trop tôt! Non, c’est pas possible!

Julie n’avait que dix-neuf ans. Elle aurait eu bien besoin de sa mère, mais voilà… elle n’était pas entrée en contact avec Patricia depuis qu’elle avait quitté Montréal pour s’installer à Québec avec Luc. Sa mère et son amie Caroline n’approuvaient pas son choix. Elles avaient tout tenté pour les séparer. Julie avait eu de la peine, mais Luc était sa vie. Il était alors impensable pour elle de vivre sans lui. Mais pouvait-elle en dire autant aujourd’hui?

— Maman… gémit-elle quand une nouvelle contraction se fit sentir. T’es où?

La contraction passée et la peur s’intensifiant, Julie prit enfin la décision de tenter de joindre sa mère. Peut-être pourrait-elle la rassurer sur ce qui se passait? Ainsi, elle n’aurait pas besoin d’alarmer Luc. Pendant près de vingt minutes, elle fit le tour du condo à la recherche de son cellulaire, pour finalement se rendre à l’évidence qu’il n’était nulle part. Luc me l’a-t-il confisqué? réalisa-t-elle soudain. Ça n’aurait pas été la première fois. Sa jalousie, depuis un moment, avait atteint des sommets qu’elle ne s’expliquait pas. Elle restait enfermée à longueur de journée avec son gros ventre. Qui se serait intéressé à elle? Elle ne voyait jamais personne à part sa gynécologue. Et encore! Elle manquait un rendez-vous sur deux à cause des crises de Luc. Julie se traîna jusqu’au salon, où une nouvelle contraction lui arracha un râle. Elle qui était déjà terrorisée le fut encore davantage en voyant le cercle de sang qui s’élargissait sur sa nuisette.

Désespérée et à bout de ressources, elle entreprit d’affronter la tempête automnale qui faisait rage à l’extérieur pour se rendre à l’hôpital, près de leur condo. Luc lui ayant confisqué toutes ses cartes depuis longtemps, elle eut la présence d’esprit, malgré son cerveau qui s’embrouillait de douleur, de noter le numéro du cellulaire de sa mère sur un bout de papier et de l’enfourner dans une poche de sa robe de chambre.

Quand Julie se réveilla, aux petites heures du matin, dans un lit d’hôpital, sa mère, que le personnel avait jointe, était à son chevet. Elle comprit qu’elle avait failli mourir d’une hémorragie en mettant au monde le bébé mort dans son ventre. Celui qui n’avait jamais eu d’autre nom que Bébé donna ainsi naissance à celle qui vivrait sous une autre identité.

Aux premières lueurs du jour, Patricia Garant avait décidé de reprendre son nom de jeune fille, Ladouceur, et Julie était devenue Camille. Toutes deux s’enfuirent à Montréal, échappant à la perversité de Luc Dupré, vautré dans les bras de sa dernière conquête torontoise.
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De retour à l’étage du défilé, Camille vit que Sugar était finalement arrivé. Elle remarqua cependant que, contrairement à son habitude, il demeurait dans l’ombre. Quand elle voulut l’approcher, il sursauta et ses yeux s’emplirent de frayeur.

— Est-ce que ça va? demanda-t-elle, surprise de le voir dans cet état.

Ce regard apeuré qu’il avait, elle l’avait déjà vu sur son propre visage. Mais qu’est-ce que… commença-t-elle à penser avant de s’arrêter net, car à cet instant le bouquet de roses cramoisies dessiné sur le manteau de Sugar s’imposa à sa mémoire. Toutes les fibres de son corps furent alors en alerte.

— T’es pas venu avec ton nouveau flir…

— J’veux plus jamais en entendre parler! la coupat-il vivement en regardant à droite et à gauche.

Sa réaction viscérale fit craindre le pire à Camille.

— Sugar… dit-elle avec douceur, es-tu correct?

L’homme qui l’avait insultée tant et tant, qui lui rendait la vie impossible pendant trois mois chaque année et qui semblait au-dessus de tout se mit à pleurer.

— J’ai eu la peur de ma vie, répondit-il. J’ai pensé mourir. J’suis enfermé chez moi depuis ce temps-là. Ça m’a pris tout mon courage pour venir ici ce soir.

S’il y avait quelqu’un qui pouvait compatir, c’était bien elle. Si elle-même n’était pas devenue agoraphobe, c’était grâce aux bons soins de sa psychiatre. L’histoire de Sugar a trop de points communs avec la mienne… Si j’ai changé de nom, songea-t-elle, se souvenant que Sugar avait dit que son flirt s’appelait Patrick, Luc peut très bien l’avoir fait lui aussi.

— Le bouquet sur ton manteau m’a rappelé quelqu’un… commença-t-elle doucement.

— Tu connais ce salaud-là?

— J’pense qu’y a changé d’nom, mais… Peux-tu me l’décrire?

— Six pieds deux, à peu près notre âge, beau garçon, corps musclé… avocat, j’pense… des yeux…

Sugar s’arrêta. Pourquoi n’avait-il pas réalisé avant à quel point les yeux de cet homme étaient méchants?

— Cruels? Dangereux? demanda Camille.

Il hocha la tête. Malgré l’anxiolytique qu’elle avait avalé, Camille sentit les battements de son cœur s’accélérer. Luc s’était-il servi de Sugar pour revenir dans sa vie? La réflexion dans la vitre du métro, la sensation d’être suivie, le bouquet de roses sur le manteau de Sugar, la date soulignée dans l’agenda… Elle avait l’impression qu’il l’encerclait pour la prendre dans ses filets. Tu dérapes, ma belle, paniqua-t-elle. Il y a sûrement des explications à tout ça. Mais s’il n’y en a pas? S’il t’a retrouvée?

Édith arriva en courant.

— Mais qu’est-ce que vous faites? Les invités commencent à arriver. J’ai besoin de vous deux à l’entrée. As-tu rejoint l’agent des joueurs de cornemuse? Il voulait te parler avant le début de la soirée.

Camille mit quelques secondes à se ressaisir.

— J’allais le faire. Sugar… Tu accompagnes Édith à l’entrée?

Taylor amassa ce qu’il lui restait de courage et suivit l’assistante. En les regardant s’éloigner, Camille serra les poings. Luc Dupré avait détruit sa vie amoureuse, il n’allait pas détruire sa carrière, quoi qu’il arrive.

Résolue, elle inspira profondément et sortit son cellulaire pour appeler l’agent des joueurs de cornemuse. Si l’homme cherchait à majorer leur cachet, il n’avait pas choisi la bonne journée.
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Amélie souleva délicatement son cellulaire de la table de chevet et prit une photo de son beau Michel, endormi dans son lit. Elle se dit que ce qu’il ne savait pas ne pouvait pas lui faire de mal.

Elle avait d’abord trouvé bizarre qu’il ne veuille pas qu’elle le prenne en photo. Elle avait même cru qu’il était marié. Quand elle l’avait confronté, il avait ri.

— Pauvre chouette! avait-il dit. C’est à cause de mon travail. J’dois être particulièrement prudent. J’suis connu, et si une photo de moi apparaît sur les réseaux sociaux, par exemple, ça peut nuire à mes clients.

— Mais j’la publierai pas! Promis!

— On en prendra quand on s’mariera, avait-il dit en lui tendant une main pour l’inviter dans le lit.

Amélie avait presque joui à l’entendre. Se marier? Il pense déjà à se marier avec moi?

— Maudit fou! avait-elle répondu prudemment en le rejoignant.

Elle n’avait surtout pas voulu gâcher le moment en présumant de ses réelles intentions.

Amélie regarda le cliché qu’elle avait pris. Satisfaite, elle l’enregistra comme fond d’écran, puis elle rangea son cellulaire dans son sac à main et rejoignit Michel au lit. Il s’éveilla aussitôt, l’air hagard. Il comprit qu’il s’était endormi et il s’en voulut. Il n’aimait pas perdre le contrôle, et encore moins lorsqu’il chassait. Il réagit en s’emparant brusquement du corps d’Amélie, comme s’il lui appartenait et n’était là que pour son bon plaisir. Amélie, qui le voyait dans sa soupe, se laissa prendre.

Dupré la chevauchait depuis un moment quand elle dit, entre deux soupirs:

— Faudrait qu’on y aille. On va manquer le défilé.

Il eut un geste d’agacement et s’écarta. Il croyait lui avoir fait oublier cette satanée soirée.

— J’ai apporté du champagne, des sushis… C’est ben plus l’fun qu’une soirée-bénéfice. Puis passer la veille du jour de l’An au lit avec ton chum… C’est pas mieux qu’avec une bande d’étrangers?

Amélie fit la moue. Elle s’était dit que ce serait le moment idéal pour le présenter à ses amies.

— En plus, ajouta-t-il, le regard lubrique, j’aime le secret de notre relation. C’est stimulant. C’est comme une relation adultère, continua-t-il en glissant sa main entre les jambes d’Amélie, ça met du piquant.

Comment lui résister? pensa-t-elle en se laissant fondre sous ses doigts.

— Ça t’excite pas, chuchota-t-il à son oreille, qu’on baise en cachette de ta coloc dans votre appartement? C’est pas comme de baiser dans le lit de nos parents à l’adolescence?

D’une main experte, il augmenta le rythme de ses caresses. Quand il la sut prête à jouir, il retira sa main.

— Non… gémit-elle.

Dupré sourit. Il l’avait où il la voulait. Il recommença doucement à la caresser.

— Tu vois comme c’est excitant, l’interdit? On a tout le temps du monde pour se montrer au grand jour. T’es pas d’accord?

Au bord du paroxysme, elle acquiesça.

Et, cette fois, il l’amena jusqu’à la jouissance.
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Camille avait réussi à calmer Sugar Taylor, et le défilé s’était avéré un véritable succès. La famille Sinclair avait recueilli une somme délirante pour sa fondation, et les jeunes designers invités avaient reçu toute l’attention qu’ils désiraient. Tout le monde semblait heureux. Sauf Camille.

Le réveillon du jour de l’An battait son plein au Volt, où la crème de la crème montréalaise était réunie. Juliette s’était chargée de réserver une table à l’écart pour leur groupe. Patricia Ladouceur, Étienne et Camille n’avaient pas attendu pour manger qu’Amélie arrive. Quant à Juliette et Hugues, ils allaient les rejoindre une fois leur travail en cuisine terminé.

— As-tu essayé de la joindre? demanda Patricia à Camille.

Elle croyait que son air préoccupé était dû à l’absence d’Amélie.

— Oui, mais pas de réponse. J’comprends pas. Elle devait pourtant assister au défilé.

— Elle a probablement accepté une invitation d’un gars sur une de ses applis de rencontre, suggéra Juliette en prenant enfin place à table avec Hugues. Tu la connais. Elle devait vouloir avoir une date pour la veille du jour de l’An. T’sais… embrasser un gars à minuit.

— Quand même, elle aurait dû avertir Camille, dit Étienne, qui n’aimait pas la voir aussi abattue malgré l’immense succès de la soirée qu’elle avait organisée.

— À Camille! fit Hugues en levant sa flûte de champagne.

Il trouvait qu’ils avaient déjà consacré assez de temps à Amélie qui, selon lui, cherchait toujours à attirer l’attention.

— À Camille! lancèrent à l’unisson les autres convives.

Ils burent et la conversation autour du défilé s’anima. Étienne, qui surveillait Camille, lui murmura à l’oreille:

— Ta soirée est réussie et, pourtant, j’te vois pas sourire. Tu m’le dirais s’il y avait quelque chose qui allait pas?

Camille se tourna vers lui. Déjà fragilisée, elle ne put se retenir de verser une larme quand elle vit à quel point Étienne était préoccupé par son état d’esprit. Ce gars-là m’aime vraiment. Y veut vraiment mon bien!

— Ma soirée est réussie grâce à toi, dit-elle en essuyant sa joue mouillée et en se nichant contre lui. T’es mon cadeau de Noël, ma joie du Nouvel An, ma promesse d’un avenir meilleur! murmurat-elle à son tour à son oreille.

Puis elle scella sa déclaration par un baiser, qui ne passa pas inaperçu de sa mère et de ses amis.

— Get a room! lança Juliette à la blague.

— J’vous ai assez vu faire, Hugues et toi! riposta Camille, qui avait momentanément retrouvé son sourire.

Ils trinquèrent à nouveau, puis commandèrent du champagne pour célébrer le coup de minuit, qui allait bientôt sonner.

— Ah ben! s’exclama Hugues en voyant Amélie arriver. T’as décidé de t’pointer?

— Où t’étais? demanda Camille. T’as manqué le défilé!

— Attends! Attends! dit Juliette en riant. T’avais un rendez-vous, pis tu t’es encore fait ghoster?

Amélie se dit que Michel avait raison, après tout. Il valait mieux attendre que leur relation soit stable avant d’en parler à ses amies. Elle n’avait pas envie qu’elles se moquent d’elle éternellement si ça ne fonctionnait pas entre eux.

— Non! Mes parents ont insisté pour que je mange chez eux, faute de réveillonner avec eux, mentit-elle. Vous devriez être contents, j’vous ai gardés pour le dessert. Allez-vous me laisser crever de soif?

Étienne s’empressa de lui verser une coupe de champagne. Comme elle allait la prendre, son cellulaire, qui était dans une poche de son manteau, tomba par terre. Camille voulut le ramasser, mais, en la voyant faire, Amélie se précipita pour l’atteindre avant elle, la photo de son beau Michel s’étant affichée sur son écran d’accueil.

— Cachottière! l’accusa aussitôt Camille, qui avait eu le temps de voir la photo d’un homme sur le téléphone d’Amélie, sans reconnaître Dupré. C’est qui, le beau mâle sur ton écran?

— Un ami! Pis vous en saurez pas plus! dit-elle, défiant la tablée. J’me suis assez fait niaiser.

— Voyons Amélie, répondit Camille. C’est jamais sérieux, tu l’sais. On est contents si t’as trouvé…

Mais elle fut interrompue par le DJ qui commençait le décompte de minuit.

— Dix… neuf… huit… sept… six… cinq… quatre… trois… deux… un! Bonne année!

Autour de la table, les souhaits fusèrent, des baisers furent échangés, certains plus osés que d’autres, et la photo sur l’écran du cellulaire d’Amélie fut vite oubliée.
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Quand Camille sut qu’Amélie n’allait pas rentrer à l’appartement du Mile-End après la soirée au Volt – elle avait finalement avoué qu’elle avait un rendezvous avec «la photo du téléphone» –, elle invita Étienne à dormir chez elle. C’était la première fois qu’il mettait les pieds à l’appartement des filles, et son air à la fois surpris et ravi devant la décoration de leur nid douillet fit plaisir à Camille.

— T’aimes vraiment ça? demanda-t-elle timidement.

— Pas autant que j’t’aime, toi, dit-il du tac au tac.

Camille fut tellement surprise par sa déclaration qu’elle demeura figée, ce qui fit rire Étienne.

— J’t’aime, Camille. Est-ce que c’est si surprenant?

Elle avait en cet instant le même air vulnérable, adorable et naïf qu’elle avait eu le soir de leur rencontre au Volt. Étienne, qui n’avait pu résister la première fois, tomba de nouveau amoureux d’elle.

Il la prit dans ses bras et lui prodigua toute la tendresse dont il était capable. Camille, comme chaque fois qu’il lui démontrait qu’elle valait la peine d’être aimée, pleura. C’étaient les pleurs de la jeune femme de dix-neuf ans qui avait été utilisée, bafouée. Étienne la rassura et la réconforta aussi longtemps qu’elle en eut besoin. J’ai trouvé ma maison, se dit enfin Camille, lovée dans ses bras.

Ils firent l’amour dans le salon. De douceurs voluptueuses en douceurs enivrantes, ils s’abandonnèrent l’un à l’autre jusqu’à être repus. Camille avait bien eu quelques amants depuis Dupré, pour l’hygiène comme elle disait, mais elle en ressortait toujours insatisfaite, et parfois même anxieuse tant la baise lui avait rappelé son ex. Avec Étienne, c’était comme si elle revivait sa première fois, mais contrairement à sa nuit avec Luc, il y avait de l’amour dans tous ses gestes. Pas de calcul, pas de perversion, pas de dominance.

— Veux-tu prendre une douche? demanda-t-elle à Étienne.

— Non, ça va. J’ai peur que ça m’réveille, dit-il en bâillant.

— Moi oui, dit Camille. J’ai ma journée et ma soirée dans le corps. J’vais mieux dormir après une douche.

Elle se dirigea vers la salle de bain. Quand elle vit que les serviettes, habituellement lancées un peu n’importe où par Amélie, avaient été parfaitement repliées et alignées sur le porte-serviette, elle poussa un cri. Étienne arriva aussitôt à la course. Blanche à faire peur, elle fixait les serviettes comme s’il s’agissait d’un revenant. Étienne la fit sortir de la salle de bain et, d’une voix qui exigeait des réponses, ordonna:

— Maintenant, tu vas tout m’dire.

Camille tergiversa, mais elle finit par lui avouer qu’elle croyait être traquée par son ex. Elle lui raconta le reflet dans la vitre du métro, l’impression d’être suivie dans la ruelle, le bouquet de roses cramoisies sur le manteau de Sugar, la possibilité que le flirt de Taylor soit Dupré, la page de son agenda pliée à la date du 21 septembre et marquée des chiffres 2 0 0 5, et maintenant les serviettes placées comme Dupré l’exigeait, sous peine de représailles.

— Est-ce que j’imagine tout ça? l’implora-t-elle. Est-ce que les incidents pourraient ne pas être reliés entre eux? Est-ce qu’il se pourrait qu’il y ait une explication logique pour chacun d’eux? J’ai l’impression de perdre la raison…

Étienne l’entoura de ses bras.

— Quand j’étais au SPVM3, j’avais l’habitude de dire que les coïncidences, quand elles sont trop nombreuses, sont probablement des vérités. Me permets-tu de me renseigner sur le gars auprès d’anciens collègues enquêteurs? On sait jamais…

Camille hésita, comme si le fait de verbaliser ses craintes les faisait se concrétiser. Mais si elle avait raison…

— OK, concéda-t-elle finalement.

Étienne la serra fort dans ses bras.

— T’es la femme la plus courageuse que je connaisse, murmura-t-il à son oreille. Et j’t’aime encore plus pour ça.

Camille ferma les yeux. Elle voulait juste dormir, à présent.



3.Service de police de la Ville de Montréal.
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Étienne avait contacté son ancien collègue au département des crimes contre la personne, le lieutenant Antoine Roberge, et après lui avoir expliqué les craintes de Camille, il lui avait demandé s’il pouvait se renseigner sur Me Luc Dupré.

— Ses craintes pourraient être justifiées, commença Roberge avant de boire une gorgée de son macchiato.

Étienne lui avait donné rendez-vous au Baristello Outremont, où il avait ses habitudes, quand il avait appris qu’il avait des informations pour lui.

— Le gars a un dossier pour harcèlement?

— Pas tout à fait…

Il s’arrêta à la vue de deux personnes qui s’avançaient vers eux.

— Étienne, j’te présente la sergente-détective Kim Tran, responsable du Bureau des enquêtes non résolues, et son collègue le sergent-détective Daniel Jasmin.

Étienne les salua, puis posa un regard interrogateur sur Roberge.

— Ils vont t’expliquer, dit-il en leur faisant signe de prendre place à la table.

Une fois installée, Tran aborda de front la raison de leur présence.

— En faisant des recherches pour votre compte, le lieutenant s’est tourné vers moi afin de vérifier si, quelque part dans nos dossiers dormants, il était fait mention de Me Luc Dupré…

Étienne fut aussitôt sur le qui-vive.

— Bien que nous n’ayons à ce jour aucune preuve, nous croyons qu’il est responsable du décès de sa femme, Marguerite Boyer. Récemment, nous avons réouvert l’affaire classée non élucidée en 2020, et certains indices nous laissent croire qu’il pourrait être l’auteur du crime.

— Quelle sorte d’indices? demanda Étienne.

Cette fois, Jasmin prit la relève.

— Sa personnalité s’apparentant à celle d’un pervers narcissique, entre autres.

Étienne ne put s’empêcher de lâcher un juron.

— Si ça s’avère que Dupré traque Camille… sa vie est en danger, conclut-il. Qu’est-ce que vous comptez faire pour la protéger?

Tran et Jasmin regardèrent Roberge, qui soupira avant de dire:

— Tu connais la loi… On peut rien faire tant qu’il la menace pas directement. Pour l’instant, ta blonde a aucune preuve tangible qu’il la suit. Les sergents-détectives Tran et Jasmin n’ont également rien de concret dans le dossier sur la mort de Marguerite Boyer. Pas plus qu’ils sont en mesure de prouver qu’il est responsable du suicide de sa conjointe précédente. On…

— Quoi? Il aurait déjà causé deux fois la mort de quelqu’un? s’insurgea Étienne.

— J’comprends votre frustration. J’la vis depuis que j’suis sur le dossier. J’enrage comme vous, croyez-moi. J’vous promets qu’on va l’faire payer! lança Tran sans réserve.

Jasmin s’interrogea encore une fois sur le degré d’engagement de Kim dans ce dossier. Elle semblait perdre son sang-froid habituel. Roberge s’en rendit également compte et sourcilla.

— Kim, dit-il, abandonnant volontairement son titre et son rang, tu sais comme moi qu’on peut pas promettre une chose pareille. L’enquête semble t’affecter plus qu’à l’habitude. Aurais-tu un lien avec Me Dupré?

Surprise par la question de Roberge, Kim chercha une réponse qui le satisfasse, mais n’en trouva pas.

— J’ai pas de lien avec lui, avoua-t-elle simplement, mais j’en ai eu avec un de ses semblables.

Kim avait elle-même été victime d’un pervers narcissique, comprirent alors les trois hommes.

— Toi, Kim? ne put s’empêcher de dire Jasmin.

— Ben oui, moi!

Le silence autour de la table était éloquent. Aucune femme ne pouvait donc être à l’abri de tels manipulateurs. La naïveté de la jeunesse, un moment d’égarement, un besoin d’attention, une mauvaise estime de soi… Autant de brèches par lesquelles de tels hommes pouvaient s’infiltrer à l’insu de leurs victimes, les plus intelligentes et les plus avisées comme les moins vives et les plus candides.

— Même si je suis sensible à ce sujet, poursuivit Tran, et que je le prends probablement trop personnel, j’crois que j’peux quand même bien faire le travail qu’on attend de moi. Pis j’vois pas comment une femme pourrait demeurer stoïque devant le comportement abject de cet homme.

Aucun des hommes à cette table ne l’aurait contredite. Roberge, comme Jasmin et Étienne, étaient des amoureux des femmes dans toutes leurs dimensions.

— Vous devriez continuer à suivre la piste sur laquelle vous travaillez, conseilla Roberge à Tran au bout d’un moment. C’est tout c’qu’on peut faire pour l’instant.

— Et Camille? rétorqua Étienne.

— Garde-la à l’œil, répondit Roberge. J’vais voir de mon côté si on peut pas intensifier les patrouilles dans le Mile-End. C’est bien là que tu m’as dit qu’elle habite? demanda-t-il.

Étienne acquiesça.

— J’sais que c’est pas une chose que tu veux entendre, dit Jasmin à Étienne, mais si Dupré a Camille dans sa mire, il va finir par se manifester devant elle.

Et c’est peut-être la seule chance que vous aurez de l’coincer, songea Étienne.
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Dupré avait pris l’habitude de recevoir Amélie dans une chambre du Ritz qu’il louait à l’année. Il lui avait monté toute une histoire autour de son condominium à Québec, qui était supposément en rénovation depuis des mois, et que c’était la raison pour laquelle il ne l’y avait pas encore invitée. Dans les faits, il n’avait jamais eu l’intention qu’elle mette les pieds dans son appartement.

— Ah! Et pis, est-ce que j’t’ai raconté… commença Amélie, étendue sur le lit.

Dupré l’écoutait d’une oreille distraite depuis un moment déjà. Il devenait de plus en plus préoccupé par les textos qu’il recevait.

— En tout cas, si tu les voyais, on dirait des inséparables. T’sais, les oiseaux…

— Qui, ça?

— Camille et Étienne! Coudonc, est-ce que t’écoutes c’que…

Elle ne finit pas sa phrase. Dupré s’était levé d’un bond et marchait rageusement dans la chambre.

— Qu’est-ce qu’y a? demanda Amélie, inquiète.

«Il y a que t’arrêtes pas de parler à travers ton casque!» aurait voulu lui crier Dupré, mais il se retint. Il ne s’appelait pas Luc Dupré, mais Michel Guay. Il ne connaissait pas Camille ni cet Étienne de merde.

— Des problèmes au travail, choisit-il de répondre.

Ce n’était d’ailleurs pas faux. Tous les textos qui entraient sur son téléphone depuis une heure lui indiquaient que leur client basé à Toronto avait de sérieux problèmes. Il lui faudrait probablement passer quelques mois là-bas. Cette perspective l’irritait au plus haut point, car cela aurait pour effet de retarder le moment de mettre son plan à exécution. Cette seule idée le rendait fou. Ajouter à cela le fait que Camille puisse s’intéresser à cet évaluateur d’art rendait le mélange explosif.

— Est-ce que j’peux faire quelque chose? s’enquit Amélie naïvement.

Dupré ne savait faire qu’une seule chose lorsqu’il était dans cet état. Faire payer quelqu’un.

— Qu’est-ce que tu penses que tu peux faire? rétorqua-t-il avec sarcasme. Tu connais quelque chose au droit des affaires? T’es membre du barreau?

Amélie fut saisie. Pourquoi lui parlait-il sur ce ton?

— J’parlais pas de ton travail, dit-elle, essayant de comprendre ce qui se passait. J’te demandais si j’pouvais faire quelque chose pour que tu te sentes mieux.

— As-tu des superpouvoirs? Des dons? Une baguette magique cachée quelque part?

Amélie devenait de plus en plus confuse.

— J’comprends pas c’qui s’passe… murmura-t-elle.

Dupré voulait la frapper tellement elle l’irritait. Il y songea pendant quelques secondes, mais ne donna pas suite à l’idée. S’il devait s’absenter pour plusieurs mois, il aurait encore besoin d’elle. Pas question de perdre la mine d’informations qu’elle représentait. Il inspira un grand coup et susurra, avec le sourire le plus désarmant qu’il était en mesure d’afficher:

— Excuse-moi… Le dossier sur lequel j’travaille me stresse tellement que j’me possède plus. Tu… mérites mieux que ça.

Amélie n’allait pas se laisser convaincre aussi facilement. Elle avait son orgueil.

— C’est pas d’ma faute si ton travail te stresse… répondit-elle en boudant.

Dupré pensa que, si elle continuait à minauder, il ne pourrait pas se retenir.

— J’sais, concéda-t-il, espérant qu’elle cesse son manège. Tu m’pardonnes?

Elle hésita quelques instants, mais elle ne put résister plus longtemps.

— Tu sais bien que oui, grand fou! sourit-elle. Viens ici que j’te l’prouve.

Amélie souleva le drap et révéla son corps nu. Dupré songea qu’il allait s’ennuyer de ce corps quand il s’en débarrasserait. Il avait le don de provoquer instantanément une érection chez lui. J’vais t’appeler Viagra, décida-t-il, souriant, tout en se glissant dans le lit.

— Viens ici, ma petite Viagra!

Sans attendre l’assentiment d’Amélie, il la retourna sur le ventre pour la sodomiser. Même si elle n’était pas contre cette pratique, la violence de Dupré la surprit. Elle voulut se détacher de lui, mais il l’empoigna fermement et, jouant habilement de sa main sur son sexe, il la fit jouir pendant qu’il la pénétrait par-derrière.
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Janvier passa sans incident, puis février, et bientôt ce fut l’équinoxe du printemps. Camille osait espérer que ce soit le début d’un temps nouveau. Filant le parfait bonheur avec Étienne, elle arrivait presque à oublier Dupré. Avait-elle tout imaginé? Elle commençait à le croire. Tout ce qu’elle pouvait affirmer, c’était qu’il n’avait pas donné signe de vie depuis la rencontre d’Étienne avec les agents des Enquêtes non résolues et que la surveillance policière constante dans son quartier n’avait détecté rien d’anormal près de chez elle. Camille, qui avait été sous le choc lorsqu’elle avait appris qu’il était soupçonné de meurtre, commençait juste à se relaxer.

— Édith? lança-t-elle sans quitter du regard l’écran de son ordinateur. Est-ce que la date de livraison des toiles pour la Fête de l’Équinoxe est fixée?

Chaque année, les Sinclair organisaient une soirée-bénéfice monstre sur le toit de l’édifice à l’occasion de l’équinoxe du printemps. Comme le printemps était le symbole de la renaissance, les fonds recueillis étaient distribués aux maisons de naissance de la ville. L’événement, qui rivalisait avec celui du 31 décembre, était couru. Bien entendu, la fête n’avait pas lieu le jour même de l’équinoxe, la météo risquant de ne pas collaborer. Elle était repoussée à la fin de mai, lorsque les températures étaient généralement beaucoup plus clémentes.

— J’ai parlé à Étienne, dit Édith. Il va s’organiser pour que les toiles soient livrées le jour même. Y a moins de risques qu’elles s’abîment.

Camille avait demandé à Étienne s’il ne pouvait pas se servir de ses contacts chez les collectionneurs pour obtenir des toiles évoquant le printemps. Elle les imaginait installées le long d’un parcours fleuri recouvert d’une tonnelle, qui dirigerait les invités vers la terrasse principale, sur le toit. «J’m’en charge!» avait-il répondu aussitôt, heureux de collaborer à la réussite de la soirée.

— Y est parfait! lança Camille avec un sourire.

— Arrête de t’vanter, répliqua Édith pour la taquiner. C’est pas tout l’monde qui a la chance d’avoir un chum aussi merveilleux.

Camille rit et retourna à ses moutons. Elle allait terminer rapidement le rapport sur lequel elle travaillait et quitter le bureau tôt. La semaine avait été épuisante et elle comptait passer une soirée tranquille à l’appartement. À dix-huit heures, Amélie prenait le train pour Toronto, où elle passerait quelques jours avec une amie d’enfance déménagée là-bas. Camille aurait la maison pour elle toute seule. Bougies, vin, musique classique et bain moussant étaient au programme.

Son travail terminé, elle s’étira, puis éteignit son ordinateur. Elle salua tout le monde à la ronde et prit l’ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée. En chemin, l’image de Dupré lui traversa l’esprit, comme toujours lorsqu’elle entrait dans un ascenseur. Il avait la sale habitude de vouloir la baiser chaque fois qu’ils s’y trouvaient seuls. «Rez-de-chaussée», dit la voix mélodieuse préenregistrée, alors que les portes s’ouvraient devant les chapeaux pour femmes, souliers pour hommes, vêtements de croisière, produits de maquillage, parfums…

Camille s’arrêta net en voyant la nouvelle bannière qui faisait la promotion de l’eau de parfum L’Interdit de Givenchy.

 

Osez L’Interdit!

Où que vous soyez… il vous trouvera!

Tétanisée, Camille ne parvenait plus à respirer. Elle était bombardée de flashs de son passé. Haletante, les mains crispées sur sa poitrine, elle chercha désespérément son souffle avant de s’écrouler au beau milieu de l’allée, parmi les clients qui allaient et venaient.
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Julie aurait dû savoir que ce n’était pas une bonne idée. L’envie lui était passée par la tête quand, de la fenêtre de leur condo, elle avait vu les bourgeons des érables qui commençaient à éclore. Et si elle allait se balader sur les plaines d’Abraham? L’air pur du fleuve et la beauté du site, qui arborait la gamme des verts printaniers, lui feraient assurément le plus grand bien. Depuis un certain temps, elle se sentait à l’étroit dans son appartement, dans son corps. Quel problème y aurait-il à ce qu’elle marche quelques heures? Luc n’y verrait pas de mal, croyait-elle. Elle avait donc mis son plan à exécution.

Le temps de se laver, de se maquiller et de trouver quelque chose de présentable à se mettre sur le dos, elle quitta le condo vers 12 h 30. À cette heure, les rues de Québec étaient bondées de touristes et de locaux, qui profitaient du temps radieux pour luncher sur les terrasses. Julie, qui sortait peu, si ce n’était pour aller chez sa gynécologue ou faire des courses, avait de la difficulté avec les passants qui la frôlaient. Ils lui rappelaient trop le comportement de Luc, quand il pénétrait dans sa bulle. La suite n’était jamais agréable… À cette pensée, sa respiration se fit plus courte. Elle était dehors et pourtant elle se sentait à l’étroit. Julie se dit qu’elle se sentirait mieux une fois sur les Plaines et accéléra le pas.

Elle avait eu raison. Une fois rendue à destination, elle respira mieux. L’endroit était très fréquenté par cette belle journée, mais sa vastitude laissait amplement de place au sentiment de liberté que Julie recherchait à son insu. Elle marcha longuement, nez au vent et visage offert au soleil éblouissant de cet après-midi de printemps. La terre exhalait des parfums d’humus et de renaissance. Un sourire se dessina même sur les lèvres de Julie. Elle se sentait heureuse pour la première fois depuis longtemps.

Au bout d’un moment, ses jambes lui rappelèrent qu’elle était enceinte. Elle chercha un banc où s’asseoir pour reprendre des forces avant de rebrousser chemin vers la maison. Lorsqu’elle s’assit, Bébé lui fit savoir qu’il avait besoin d’attention en lui délivrant un solide coup de pied dans le ventre. Julie en eut le souffle coupé pour quelques secondes. La pensée que déjà il se comportait comme son père traversa son esprit, mais elle la chassa aussitôt. Son enfant lui ressemblerait…

Caressant tendrement son ventre, elle raconta à Bébé la beauté des Plaines et du fleuve devant ses yeux. Puis elle l’apaisa avec une litanie de mots d’amour, une chose qu’elle évitait de faire devant Luc. Lovée dans sa bulle mère-enfant, elle ne vit pas le temps passer. Quand l’orage survint, le vent froid qui traversa les Plaines la sortit de son brouillard maternel. Elle paniqua en voyant l’heure. Luc allait arriver à la maison et le souper ne serait pas prêt.

Elle courut le plus vite possible avec ses quelques kilos en plus et la pluie qui s’en mêlait. Quand elle arriva finalement au condo, elle était trempée et gelée jusqu’aux os. Elle regarda l’heure. Elle jugea qu’il lui restait suffisamment de temps pour prendre une douche éclair et réchauffer les restes de la veille.

Elle sortait à peine de la douche quand Luc rentra, plus tôt que prévu. Comme il avait tenté de la joindre à plusieurs reprises, sans succès, il avait voulu voir ce qu’elle tramait. Quand il la vit, les cheveux mouillés, ses vêtements trempés éparpillés par terre dans la salle de bain, cherchant à couvrir son corps dégoulinant d’une serviette, ses yeux passèrent de bleu ciel à marine.

— D’où tu viens? demanda-t-il froidement.

Avec un ton qu’elle voulait léger, elle lui raconta qu’il faisait si beau qu’elle avait passé l’après-midi à marcher sur les Plaines.

— L’après-midi? répéta-t-il.

Julie ne parvenait pas à déchiffrer si son ton était sarcastique, s’il indiquait de la surprise ou s’il couvait une colère sourde.

— Oui, répondit-elle avec moins d’assurance. J’me suis fait prendre par la pluie en revenant. C’est pour ça que mes vêtements…

Elle ne termina pas sa phrase, se précipitant pour ramasser son linge qui traînait sur le carrelage de la salle de bain.

Tout ce temps, Luc n’avait pas bougé d’un poil. Il restait planté bien droit devant elle, une lueur cruelle dans les yeux.

— On va t’habiller, dit-il finalement.

Julie comprit trop tard ce qu’il allait faire. Il s’empara violemment de la serviette qu’elle avait enroulée autour d’elle et se mit à frotter son corps vigoureusement, comme s’il voulait lui arracher la peau, tout en soliloquant sur ce qui lui était permis et interdit…

— Passer l’après-midi sur les Plaines sans m’avertir? Oublier de faire les courses? Laisser traîner ton linge partout…

Quand il eut fini de la sécher, il lui ordonna de s’habiller. Julie pleurait. Sa peau brûlait de partout. Elle enfila de peine et de misère le legging qu’elle avait mis de côté pendant que Luc insultait son corps déformé par la grossesse.

— T’as l’air d’un saucisson! Tu débordes de partout! Et tu te permets de perdre des après-midi à rien faire au lieu de prendre soin de toi? Tu penses que c’est juste que j’travaille comme un fou pendant que tu te la coules douce?

Julie tentait de boutonner son chemisier, mais ses mains tremblaient trop.

— Sais-tu quoi?

Julie n’eut pas le temps de fuir la salle de bain. Luc s’était emparé de son eau de parfum L’Interdit et lui envoyait des jets répétés au visage en criant:

— Les Plaines? Interdit! Perdre ton temps? Interdit! Laisser traîner ton linge? Interdit!

Il continua comme ça un long moment avant d’envoyer valser le flacon contre le mur et d’abandonner Julie, à bout de souffle, épuisée et roulée en boule sur le carrelage froid de la salle de bain.
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Quand Camille s’éveilla à l’hôpital, ils étaient tous là autour du lit: Juliette, Amélie, Hugues et Étienne.

— Camille! s’exclama Étienne dès qu’elle ouvrit les yeux. Tu nous as fait peur. Qu’est-ce qui s’est passé?

Camille mit un moment à se souvenir, puis la banderole s’imposa à son esprit.

— T’as perdu conscience en voyant notre nouvelle publicité. Est-ce qu’elle est si mauvaise que ça? tenta de blaguer Amélie, qui avait annulé son voyage à Toronto en voyant son amie s’écrouler sur le marbre de Sinclair-Volt.

Camille esquissa un semblant de sourire, puis demanda:

— Maman?

— Prévenue. J’lui ai expliqué qu’il y avait rien de grave. Elle va passer ce soir… annonça Juliette.

— Ce soir? l’interrompit-elle. Mais j’suis parfaitement… dit-elle en tentant de se lever du lit.

Étienne l’en empêcha.

— MÊME si tu crois savoir ce qui s’est passé, dit-il avec autorité, tu vas passer quelques tests pour vérifier si y a rien de sous-jacent. Profites-en pour te reposer.

Juliette, Amélie et Hugues questionnaient Camille du regard. Que savait-elle qu’ils ne savaient pas?

Camille les regarda tour à tour. Elle était fatiguée. Elle ne voulait plus être seule avec le fantôme de son autre vie. Elle s’assit finalement dans le lit et, avec un calme dont elle ne se croyait pas capable, elle raconta sa vie passée à ses amis.

— Mon ex était pas juste contrôlant, c’était un véritable pervers narcissique. La relation s’est détériorée au point où, enceinte par-dessus la tête, j’étais quasi séquestrée dans notre appartement. Le soir où mon bébé est mort est celui où j’suis née à nouveau. J’ai changé de ville, j’ai changé de nom et j’ai recommencé à vivre.

Étienne, qui savait le courage dont elle avait dû faire preuve pour avouer son passé à ses amies, tapota sa main en lui murmurant des mots rassurants.

— Pourtant, t’es une femme tellement forte! s’exclama Hugues.

— Luc est un prédateur. C’est un maître de la manipulation. Peu de femmes pourraient lui résister. Aussi, j’étais jeune, naïve…

— Tu peux être sûre que ça m’arriverait pas! lança Amélie, sans se douter qu’elle était maintenant la proie que Luc dévorait. J’ai trop d’expérience avec les hommes!

Camille ne dit rien. Elle préférait lui laisser ses illusions.

— Pourquoi tu t’es évanouie, au magasin? demanda Juliette. Est-ce que t’as vu ton ex? ajoutat-elle, en panique.

— Non, c’est pas ça. La banderole m’a rappelé un épisode douloureux de ma vie avec lui. Pendant quelques secondes, c’était comme si elle s’adressait à moi. «Où que vous soyez… il vous trouvera!» J’ai paniqué, mon stress est monté en flèche…

Camille hésita un instant, mais elle se ravisa. Aussi bien tout révéler.

— J’vis avec un syndrome de stress post-traumatique, dit-elle simplement. Ça peut arriver que j’perde conscience dans des circonstances comme celle-là.

Étienne l’entoura de ses bras.

— Tout l’automne dernier, j’ai pensé qu’il me traquait. Étienne a communiqué avec un ancien collègue et on a appris une chose troublante… Mon ex est soupçonné de meurtre. Il serait possiblement responsable de la mort de sa femme et peut-être aussi du suicide de sa conjointe précédente.

— Mais y est dangereux! s’exclama Juliette.

— La police surveille le quartier depuis le début de janvier, intervint Étienne. Il a pas été vu près du triplex. Et Camille a pas senti sa présence depuis le 1er janvier. À l’exception de la banderole plus tôt…

— Quoi, la banderole? demanda Amélie.

— Qui a imaginé le slogan? l’interrogea Étienne.

Amélie ne savait trop quoi répondre. Elle se rappelait vaguement avoir parlé de la campagne avec son amoureux, mais…

— J’ai brainstormé avec le département du marketing… J’sais pas… C’est un effort collectif. J’vois pas comment ça pourrait avoir un rapport avec l’ex de Camille.

Étienne insista, mais Camille l’arrêta.

— C’est mon imagination débordante, Étienne. J’suis fatiguée ces temps-ci et tout peut facilement devenir un déclencheur.

Étienne se retint, mais il n’était pas convaincu. Le slogan ressemblait davantage à une menace qu’à une publicité. Une menace visant spécifiquement Camille…
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Lorsque Amélie avait annulé son voyage à Toronto, Dupré avait aussitôt réagi en achetant un billet de train pour Montréal. Depuis quelque temps, il ne parvenait plus à la contrôler comme il le souhaitait. Bien sûr, la relation à distance rendait la chose plus difficile qu’à l’habitude, mais rien n’était impossible. Il se dit qu’elle avait juste besoin d’un correctif pour se remettre dans le droit chemin. Il s’assurerait qu’elle comprenne le message.

Amélie lui ayant appris que Camille était hospitalisée, Luc avait décidé de faire une visite surprise à l’appartement du Mile-End. Dans le taxi qui le menait chez Amélie, il discuta de tout et de rien avec le chauffeur. L’homme, plutôt beau, le mettait en appétit pour ce qu’il comptait accomplir chez Amélie. Ils échangèrent sur leurs préférences en matière de femmes et sur leur habillement quand arrivait le printemps.

— On aime ça quand elles lâchent leurs maudits leggings! dit le chauffeur en riant.

— Vous êtes un amateur de jambes? demanda Luc.

L’homme eut un rire gêné.

— Faudrait pas l’dire à ma femme!

Dupré rigola pour la forme.

— Vous venez souvent à Montréal? s’enquit le chauffeur à brûle-pourpoint. Parce qu’il y a un gros événement vendredi prochain. Connaissezvous la Fête de l’Équinoxe? C’est une grosse soirée-bénéfice qui a lieu chez Sinclair-Volt. Êtes-vous invité, par hasard?

Luc Dupré sourit.

— Ma blonde l’est sûrement. Elle travaille là.

— Chanceux!

Le chauffeur continua de soliloquer sur la soirée magique à laquelle il allait assister, mais Dupré ne l’écoutait que d’une oreille distraite. Il avait cru devoir attendre son retour définitif au Québec avant d’accomplir sa vengeance, mais voilà que l’occasion se présentait plus tôt qu’il l’avait imaginé. Il était ravi.

Pendant que le chauffeur continuait de meubler le silence, il commença à échafauder son plan. Son excitation était à son zénith lorsqu’il débarqua chez Amélie.

— Michel! s’exclama-t-elle en ouvrant la porte. Qu’est-ce que tu fais ici?

Il ne répondit pas, mais la poussa plutôt contre un mur en remontant sa jupe sur ses cuisses. D’une main experte, il arracha son slip, puis agrippa son sexe.

— J’peux plus m’passer de ça, murmura-t-il à son oreille en glissant un doigt dans son entrejambe déjà humide.

Amélie gloussait littéralement. Il la caressa jusqu’à ce qu’elle jouisse, puis, la soulevant de ses bras puissants, il l’emmena dans la chambre, où il recommença le même manège à plus d’une reprise. Son plan était simple. Il la ferait jouir jusqu’à ce qu’elle n’ait plus de résistance. Jusqu’à ce qu’elle soit comme de la glaise qu’on façonne. À sa merci, soûlée d’ocytocine, l’hormone de l’amour que Dupré savait être l’hormone de l’attachement. Tu es mienne, pensa-t-il en la pénétrant cette fois de son sexe.

Lorsqu’elle se réveilla au milieu de la nuit, Dupré avait quitté l’appartement. Elle trouva une note sur la table de la cuisine. «Travail à terminer. On reprend ça ce soir à l’hôtel?» À l’évocation d’une nouvelle nuit d’amour aussi intense, Amélie mouilla sa culotte. Dupré avait réussi.
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Camille avait eu beau insister, Étienne n’avait rien voulu entendre. Il n’était pas question qu’elle retourne chez elle tant et aussi longtemps que Dupré pouvait être dans les parages.

Installée au comptoir de la cuisine, elle l’observait préparer le petit-déjeuner. Elle avait levé le nez sur celui de l’hôpital. Le médecin était passé la voir à cinq heures, à la fin de son quart de travail à l’urgence, et avait déclaré son état satisfaisant, tout en lui suggérant de consulter pour son SSPT. Il avait ensuite signé son congé de l’hôpital. Camille l’avait remercié, puis elle avait tenté de joindre sa mère. Patricia devait passer à l’hôpital la veille, mais elle ne s’était pas présentée.

— J’arrive toujours pas à la joindre, déplora Camille, vérifiant si elle avait un message d’elle sur son téléphone. Juliette a bien mentionné hier qu’elle l’avait appelée et que maman passerait en soirée?

Étienne acquiesça.

— Est-ce que j’devrais être inquiète?

— Est-ce qu’elle s’est déjà absentée sans avertir?

Camille sourit. Cet homme savait poser les bonnes questions pour diminuer son angoisse.

— Pourquoi tu ris?

— Parce que j’pense que j’t’aime.

Sa déclaration la surprit autant que lui. Il délaissa ses préparatifs et s’empressa d’aller la prendre dans ses bras.

— J’pensais que tu l’dirais jamais.

Il l’embrassa tendrement. Tous les soucis de Camille disparaissaient quand elle était dans ses bras. Un sentiment nouveau pour cette femme menacée par l’angoisse depuis près de vingt ans.

— Alors, ta mère? dit-il.

— T’as raison. Ma mère a un cercle d’amies tissé serré. Ça lui arrive de tout lâcher pour aller à la rescousse de l’une ou de l’autre. Si tu les voyais! Elles sont formidables. Maman va sûrement m’appeler bientôt pour me faire un compte rendu de son «urgence» d’hier.

Tout de même, elle aurait pu donner signe de vie à sa fille hospitalisée, pensa Camille, frustrée de passer après les amies de Patricia.

— Donc, on peut déjeuner?

— Oui, répondit-elle finalement avec un sourire.

Étienne cuisina une omelette aux légumes digne des meilleurs chefs et la servit avec du kimchi, un mets traditionnel coréen composé de piments et de légumes lactofermentés.

— Les Coréens font généralement le kimchi avec du chou chinois, mais moi j’le fais avec des rapinis. Tu vas voir, c’est un accompagnement délicieux!

Camille était émue. Un homme qui cuisinait pour elle en plus d’être tendre, bon et généreux? Et beau garçon en plus, songea-t-elle en rougissant. Elle voulait se pincer tellement elle n’arrivait pas à croire à sa chance.

— Pis?

— Délicieux, approuva Camille en se léchant les lèvres.

Elle mangea avec appétit et insista pour nettoyer la cuisine une fois qu’elle eut terminé.

— Tu dois avoir du travail. Vas-y!

Étienne ne se fit pas prier et se retira dans son bureau, où l’attendaient une cinquantaine de courriels.

La vaisselle terminée, Camille rangea ce qui traînait et, après avoir nettoyé le comptoir, alla s’allonger sur le divan du salon. Elle avait besoin de se calmer et de mettre de l’ordre dans ses idées. Le médecin avait raison. Il lui faudrait consulter la Dre Bélanger de nouveau. Ce qu’elle venait d’apprendre sur Dupré, ainsi que les événements de l’automne précédent contribuaient sûrement à la réapparition de son syndrome de stress post-traumatique. Pourtant, Dupré ne s’était pas manifesté depuis janvier. Pourquoi alors avait-elle réagi aussi vivement à la vue de la banderole? Peut-être que ce rêve amoureux qui se réalisait était un déclencheur, un facteur de stress suffisant pour faire ressurgir ses craintes? Est-ce que j’pourrai jamais être totalement heureuse? songea-t-elle avec tristesse.

Sur le divan moelleux, elle coulait doucement vers le sommeil quand elle fut réveillée par la sonnerie de son cellulaire. Elle agrippa l’appareil et vit que c’était sa mère qui appelait.

— T’as encore passé la nuit sur la corde à linge, lança-t-elle en riant.

— Est-ce que j’parle à Camille Ladouceur? fit la voix dans le haut-parleur.

Camille regarda de nouveau l’écran de son cellulaire. C’était bien le numéro de sa mère.

— Qui parle? demanda-t-elle. Qu’est-ce que vous faites avec le cellulaire de ma mère?

Camille écouta son interlocuteur sans broncher.

— Merci, dit-elle avant de mettre fin à l’appel.

— C’était ta mère? demanda Étienne en faisant irruption dans le salon.

Quand il vit l’expression de Camille, il s’inquiéta aussitôt.

— Qu’est-ce qui s’passe?

— Maman est à l’hôpital dans un état grave. Apparemment, elle a été renversée par une voiture… un délit de fuite.

Un seul mot traversa l’esprit d’Étienne… Dupré.
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Dupré jubilait. Il y avait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi bien. Aujourd’hui, il avait fait d’une pierre deux coups. Il s’était rendu aux bureaux montréalais de son client basé à Toronto, où il avait appris que les documents dont il avait besoin pour le faire innocenter avait été retrouvés – s’ils étaient fabriqués ou non, il s’en foutait – et, en revenant du bureau, dans la soirée, il avait croisé une «occasion» qui en avait fait un larron. La vie me sourit sans conteste, songea-t-il en se versant un verre d’Aberlour, dont il gardait toujours une bouteille dans sa chambre d’hôtel.

— Tchin tchin, Patricia Garant Ladouceur! lança-t-il tout haut en levant son verre. J’t’ai bien eue, bitch!

Il savoura sa gorgée et déposa son verre sur la console près du lit. J’pourrais vivre pour toujours dans cet hôtel, songea-t-il en parcourant le menu du service aux chambres.

— Oui, bonsoir, dit-il après avoir obtenu la ligne du restaurant. Caviar pour deux et champagne… Béluga? Excellent… Et un Dom Pérignon millésimé. Vous avez du 2008?… 1996? Encore mieux!… C’est ça, oui. J’fête une victoire!… Merci.

Il raccrocha, satisfait. Comme on lui avait dit qu’il faudrait une vingtaine de minutes avant qu’il reçoive son repas, il décida de prendre une douche tout de suite. Il voulait être prêt quand arriverait le repas… et sa petite Viagra.

L’eau qui s’échappait en jets puissants de la douche supprima toutes les tensions qui restaient de son aventure impromptue. Il s’était bien demandé au départ s’il devait céder à la tentation, mais il était totalement en paix à présent quant à son «accident». La bitch avait eu ce qu’elle méritait. Rien de moins.

Dupré termina sa toilette et se glissa dans le peignoir spongieux de l’hôtel avant de vérifier l’heure sur son téléphone. Il eut un geste d’impatience quand il vit qu’Amélie n’était pas encore arrivée. Tu vas devoir me payer ça, songea-t-il avec malice. T’as juste connu des délices avec moi, y est temps que tu prennes connaissance des châtiments.

Amélie arriva en même temps que le service aux chambres. Dupré dut se retenir le temps que le serveur dévoile le caviar sous les «Oh!» impressionnés d’Amélie et qu’il débouche le champagne.

— Qu’est-ce qu’on fête? demanda Amélie dès que l’homme eut franchi la porte de la chambre.

— Ton retard, rétorqua Dupré platement.

Surprise par son ton, Amélie commença à s’excuser maladroitement. Dupré n’en tint pas compte et l’interrogea en la toisant:

— C’est tout c’que t’as trouvé à te mettre sur le dos?

Sa question était assortie d’une moue dédaigneuse. Amélie se sentait de plus en plus mal.

— C’est pas la première fois que tu vois cette…

— C’est la dernière, j’espère, la coupa-t-il sans ménagement.

Puis il s’installa sur le lit, alluma le téléviseur et ignora Amélie. Debout dans l’entrée de la chambre, celle-ci ne savait plus sur quel pied danser. Son cher Michel était aussi froid qu’un glaçon. Elle eut la mauvaise idée de vouloir le réchauffer.

— T’as l’air d’avoir eu une mauvaise journée. J’peux t’arranger ça, minauda-t-elle d’une voix suggestive en s’avançant vers le lit.

Dupré faillit rire, mais il réprima son envie de se moquer d’elle en lui demandant de lui verser un verre de champagne, ce qu’elle fit aussitôt. Comme elle allait s’en servir un, il aboya:

— Pose la bouteille! Le champagne et le caviar, va falloir que tu les mérites.

Troublée, elle remit la bouteille sur la table de service. Elle ne parvenait pas à comprendre ce qui se passait. Pourquoi Michel était-il aussi rude avec elle?

— Michel… commença-t-elle, mais elle ne put finir.

Il s’était assis sur le bord du lit et il avait agrippé ses poignets, la forçant à s’agenouiller devant lui. Normalement, Amélie serait partie en courant, mais il l’avait si bien groomée qu’elle n’opposa aucune résistance. Dupré ouvrit sa robe de chambre et dévoila son sexe en érection.

— Vas-y, ma p’tite Viagra, dit-il, un sourire étrange au visage. Fais-toi plaisir!

Puis il empoigna ses cheveux et força sa bouche sur son sexe.
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Après avoir passé l’après-midi et la soirée au chevet de sa mère, Camille s’était réfugiée dans le salon des visiteurs. Tout lui semblait surréaliste. La possibilité que Dupré soit revenu dans sa vie, l’accident de sa mère, même la présence d’Étienne auprès d’elle…

En arrivant à l’hôpital, en matinée, elle avait appris que sa mère était dans le coma à la suite du traumatisme crânien qu’elle avait subi au moment de l’accident. Les médecins lui avaient expliqué qu’à ce stade rien n’était certain.

— Tiens! dit Étienne en lui tendant un café.

Camille prit le café en le remerciant, mais il était évident qu’elle était ailleurs.

Étienne s’assit à côté d’elle, attendant qu’elle s’ouvre à lui.

— Est-ce que tu crois que Dupré a tué sa femme? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

Étienne la fixa un moment avant de répondre qu’un pervers narcissique pouvait aller jusqu’à enlever la vie à l’objet de son obsession.

— L’enquête, après la mort de Marguerite Boyer, a pas révélé de preuves matérielles ni même circonstancielles accusant Dupré. Et les enquêteurs Tran et Jasmin semblent avoir frappé un mur…

— J’t’ai demandé, l’interrompit-elle fermement, si tu crois que Dupré a tué sa femme.

Étienne hésita avant de répondre. Il ne voulait pas ajouter à l’angoisse de Camille. Cependant, il ne voulait pas non plus lui mentir.

— C’est probable.

Camille hocha la tête.

— Pourquoi, après tant d’années, Dupré veut revenir dans ma vie? J’comprends pas…

— T’es celle qui lui a échappé.

Camille se cabra. Elle réfléchit encore un moment, puis demanda:

— Est-ce que tu crois que Dupré pourrait être responsable de l’accident de ma mère?

Étienne demeura silencieux. Camille prit son mutisme pour un assentiment.

— Il pourrait vraiment aller aussi loin? dit-elle, incrédule.

Étienne n’avait pas de réponse. Il savait cependant que la première chose qu’il devait faire, c’était de contacter les enquêteurs Tran et Jasmin pour les mettre au courant de l’accident. Il raccompagna Camille à la chambre de Patricia en lui faisant part de ses intentions, puis sortit dans le corridor pour téléphoner.

Camille regardait sa mère. Elle fut surprise par le constat qui traversa son cerveau: Patricia semblait se reposer pour la première fois depuis vingt ans. Cette pensée la bouleversa. Dupré n’avait pas seulement gâché sa vie, il avait aussi saboté celle de sa mère. Elle lui prit la main. On va régler le cas de Dupré une bonne fois pour toutes, maman, jurat-elle mentalement au moment où les deux policiers qui enquêtaient sur l’accident pénétraient dans la chambre. Après lui avoir demandé de s’identifier, ils l’informèrent de la situation. Ils lui confièrent qu’il s’agissait bel et bien d’un délit de fuite, mais que les images tirées des caméras de surveillance autour du lieu de l’accident semblaient indiquer que la victime s’était jetée devant la voiture et que cette dernière aurait tenté de l’éviter au dernier moment.

— Votre mère a-t-elle des tendances suicidaires?

Camille était outrée.

— Ben voyons! Ma mère est en parfaite santé mentale et physique. Elle a aucune raison de faire une chose pareille. Vous vous trompez!

Étienne entra dans la chambre à ce moment.

— Qu’est-ce qui se passe?

Il avait à peine formulé sa question que des alarmes et des voyants lumineux s’activèrent dans la chambre. Patricia Ladouceur se réveillait de son coma. Infirmières et médecin accoururent pour la débrancher du respirateur. Après s’être assurés que ses poumons fonctionnaient bien, ils vérifièrent ses réflexes et lui posèrent quelques questions pour tester ses capacités cognitives. Patricia reconnaissait sa fille, mais elle n’avait aucun souvenir de ce qui lui était arrivé. Le médecin rassura Camille. La perte de mémoire était probablement temporaire. Il fallait patienter. L’équipe médicale termina son travail, puis les enquêteurs quittèrent la chambre, accompagnés d’Étienne, qui voulait leur poser des questions sur l’accident.

Patricia s’était rendormie. Demeurée seule avec elle, Camille observait son visage, qui avait retrouvé l’air inquiet qui ne la quittait jamais. Des larmes roulèrent sur ses joues. Elle aurait tant voulu gommer le passé et recommencer à zéro. Ne pas laisser Dupré la protéger de la pluie ce soir du 31 octobre 2003, ne pas l’accompagner dans un café jusque tard dans la nuit, ne pas le suivre chez lui. J’peux pas effacer mon passé, promit-elle silencieusement à sa mère en lui tenant la main, mais j’peux nous créer un avenir meilleur. Promis, maman. Tu vas voir comme j’peux être forte. Promis…
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En quittant l’hôpital, peu après minuit, Camille avait convenu avec Étienne de passer prendre des vêtements de rechange chez elle avant de rentrer dormir chez lui. Quand ils arrivèrent à l’appartement, ils furent surpris d’y trouver Juliette, installée au comptoir de la cuisine avec Amélie.

— Ta maman… commença Juliette.

— Elle s’est réveillée de son coma, annonça aussitôt Camille.

Dans un même élan, Amélie et Juliette se précipitèrent sur Camille et l’entourèrent de leurs bras. Le trio ainsi soudé émut Étienne, qui resta à l’écart le temps que les amies se défusionnent.

— Oh, Étienne, t’es là? blagua Juliette en se dégageant.

Il rit.

— J’voudrais surtout pas vous déranger, dit-il en jouant le jeu.

— Pourquoi t’es ici? demanda tout à coup Camille à Juliette.

Juliette chercha Amélie des yeux pour avoir son assentiment avant de dire simplement:

— Amélie avait besoin de parler.

— Qu’est-ce qui s’passe? s’enquit Camille.

Amélie ne voulait visiblement pas parler devant Étienne. Camille hésita un moment, puis demanda à celui-ci:

— Est-ce que c’est correct si j’couche ici ce soir?

— C’est pas une bonne idée. Tant qu’on est pas rassurés sur Dupré…

— Dupré? le coupa Juliette, soudain inquiète.

Camille toisa Étienne. Elle aurait préféré ne pas tout révéler à ses amies.

— Juliette et Amélie ont le droit de savoir à quels dangers elles s’exposent, argumenta Étienne.

Camille soupira.

— T’as raison.

Étienne commença par leur expliquer tout ce qu’ils avaient appris sur Luc Dupré, puis il en vint au doute qui planait sur lui quant à sa responsabilité dans l’accident de la mère de Camille. Quand il eut terminé, le silence était lourd comme une tonne de briques dans l’appartement du Mile-End.

— J’comprends pas… murmura Amélie, sous le choc. Ton ex aurait essayé de tuer ta mère?

— On est sûrs de rien, répondit Camille, mais ça s’pourrait…

Le silence perdura un moment, puis Camille voulut changer l’atmosphère.

— J’te demande pas de m’dire c’qui s’passe, dit-elle à Amélie, mais j’veux savoir si ça va.

Amélie, qui était encore estomaquée par ce qu’elle venait d’entendre, rétorqua:

— J’pensais que mon flirt était peut-être un peu too much, mais c’est rien à côté de ton Luc.

Camille chercha Juliette du regard.

«J’m’en occupe», lui fit-elle comprendre par gestes dans le dos d’Amélie.

— Va dormir chez ton beau, ajouta-t-elle à voix haute. Tu dois être épuisée.

Camille acquiesça. Elle fit rapidement le tour de ses vêtements et, en moins de cinq minutes, elle avait mis tout ce dont elle avait besoin dans une valise. Elle embrassa ses amies à profusion, puis quitta l’appartement en compagnie d’Étienne.

Une fois le couple parti, Juliette se pencha sur le sort d’Amélie.

— Crache.

Amélie, encore remuée par les faits entourant Luc Dupré, mit un moment avant de répondre:

— En fait, j’sais pas quoi penser. J’voulais enfin vous l’présenter vendredi, à la Fête de l’Équinoxe.

— Ça fait longtemps que tu le vois? demanda Juliette, surprise. Pis tu nous en as pas parlé?

— Mets-toi à ma place… J’avais pas envie de faire rire de moi encore une fois si ça marchait pas.

Juliette regrettait maintenant toutes les blagues qu’elle avait crues inoffensives.

— J’m’en veux… admit-elle simplement. Allez! J’veux tout savoir!

Amélie demeurait silencieuse, hésitant à tout lui raconter. Juliette pouvait être assez straight sur le plan sexuel.

— Quand j’pense à tout c’que Camille a vécu aux mains de son ex, dit-elle au bout d’un moment, mes p’tits doutes ont l’air ridicules. Oublie ça… Tu m’diras c’que t’en penses vendredi. Tu vas voir, quand y veut, y est absolument charmant.

— Mais y veut pas toujours? demanda Juliette, qui s’inquiétait quand même un peu pour son amie.

— Connais-tu un gars qui veut toujours? rétorqua Amélie en boutade.

Juliette acquiesça en riant. Amélie sourit, mais sa tête était ailleurs. La soirée qu’elle venait de passer à l’hôtel la rendait confuse. Michel l’avait commencée en se comportant comme une brute, puis, à mi-chemin de leurs ébats, il était redevenu attentionné, s’assurant qu’elle ait sa part de plaisir. Elle ne savait plus sur quel pied danser. Dupré la tenait dans le creux de sa main.
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Camille avait à peine fermé l’œil de la nuit, ce qui la rendait encore plus vulnérable à tout ce qui se passait. Étienne avait passé une partie de la matinée à échanger avec les enquêteurs Tran et Jasmin. Ils avaient tenté de vérifier les allées et venues de Luc Dupré le soir de l’accident, mais, comme il n’était pas surveillé par la police et qu’ils ne pouvaient obtenir aucun mandat qui aurait pu les aider, ils n’avaient pu confirmer que deux choses. Primo, Luc Dupré avait passé du temps aux bureaux montréalais de son client torontois le soir de l’accident. Deuzio, le chemin du retour, entre les bureaux et le Ritz, où le cabinet Turner, Weiss, Létourneau et Clark louait une chambre à l’année pour les séjours à Montréal de ses avocats, passait directement devant le lieu de l’accident. Mais comme il était impossible de voir la plaque d’immatriculation dans la vidéo du délit de fuite, ils n’étaient pas plus avancés. Quant à la couleur, la marque et le modèle du véhicule, ils n’avaient servi à rien. Dupré n’avait pas de véhicule enregistré à son nom ni de voiture louée.

— Mange! fit Étienne.

Devant Camille, sur le comptoir de la cuisine, se trouvait un imposant choix d’aliments pour le petit-déjeuner. Céréales, pains, viennoiseries, Étienne avait même fait des œufs brouillés.

— J’ai pas faim, dit-elle sans enthousiasme.

— Mange! répéta-t-il. Tu vas avoir besoin de tes forces.

Camille opta pour un bol de céréales. Elle n’avait pas sitôt terminé d’y verser le lait que son cellulaire carillonna. C’était le numéro de sa mère.

— Maman?

Elle fut surprise d’entendre une voix d’homme lui répondre. L’étranger au bout du fil s’identifia.

— Sergent-détective Daniel Jasmin, du Bureau des enquêtes non résolues. Votre mère s’est souvenue de ce qui s’est passé le soir de l’accident. On vous attend à l’hôpital.

— J’arrive tout de suite! lança-t-elle avant de mettre fin à l’appel.

Étienne la questionna du regard.

— Maman a retrouvé la mémoire.

Perdus chacun dans leurs pensées, ils n’échangèrent pas un mot en route vers l’hôpital. Étienne espérait que Patricia Ladouceur puisse identifier la personne qui l’avait renversée. Plus encore, il souhaitait ardemment que ce soit Luc Dupré. Les forces de l’ordre auraient alors toute la latitude nécessaire pour enfin le coincer. Camille serait en mesure de retrouver sa quiétude d’esprit et peut-être même de surmonter son SSPT. Assise sur le siège passager de la voiture, Camille éprouvait un tout autre désir. Elle priait de toutes ses forces pour que Luc Dupré n’ait rien à voir avec l’accident. Elle voulait encore croire que c’était possible qu’elle se soit trompée. Qu’elle ait tout imaginé, l’automne précédent. Que l’histoire du parfum n’était qu’un mauvais tour du sort. Qu’elle avait laissé Luc Dupré derrière elle pour toujours le soir du 21 septembre 2005.

— Prête? demanda Étienne en retirant la clé du contact.

Camille détacha sa ceinture de sécurité avant de répondre, laconique:

— Non.

— Pourquoi?

— Parce que je voudrais tout oublier. Je voudrais ne plus avoir à m’inquiéter. Je souhaiterais que ma mère ait des années de bonheur insouciant avant de mourir. Est-ce trop demander? dit-elle en se tournant vers lui.

Étienne ne pouvait évidemment pas répondre à cette question. Il savait trop bien que Camille n’était pas en mesure de demander quoi que ce soit. Elle ne pouvait que récolter les fruits de ce qui s’était passé vingt ans plus tôt. Des pommes pourries…
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En arrivant dans la chambre de sa mère, Camille fut surprise de constater que c’était le branle-bas de combat. Les policiers qui enquêtaient sur l’accident avaient été remplacés par des enquêteurs du Bureau des crimes majeurs, qui échangeaient avec leurs collègues Tran et Jasmin du Bureau des enquêtes non résolues.

— Qu’est-ce qui s’passe? demanda Camille en s’approchant du lit où sa mère tentait de se reposer.

Tran et Jasmin s’identifièrent et présentèrent leurs collègues.

— À partir de maintenant, dit Tran à la ronde, les deux équipes vont travailler ensemble sur le dossier de Me Luc Dupré.

À la mention de Dupré, Camille se cabra. Elle regarda sa mère.

— Je me souviens de l’accident, dit Patricia en prenant la main de sa fille.

Elle lui raconta que, comme elle s’engageait dans la rue, elle avait vu l’auto bifurquer légèrement vers elle, mais elle avait cru que le conducteur, en la voyant, allait corriger sa trajectoire. Il ne l’avait pas fait.

— Donc, c’était intentionnel! s’exclama Étienne, demeuré en retrait.

Patricia hocha la tête.

— Juste avant que l’auto me percute, j’ai vu l’homme assis derrière le volant.

Elle regarda sa fille. Dans ses yeux, Camille vit toute la peur qu’elle avait ressentie au moment de se faire frapper.

— Camille, je l’avais pas vu depuis vingt ans, mais j’peux t’jurer que c’était lui. Y a pas changé, pas une miette. C’était Dupré! J’suis certaine. Ses yeux…

Patricia s’arrêta. Elle tremblait. Camille l’enveloppa de ses bras. Le sergent-détective Manuel Perilla du Bureau des crimes majeurs sortit une photo de sa poche de chemise et la tendit à Camille.

— Votre mère a identifié cet homme comme étant le conducteur. Il s’agit bien de Me Luc Dupré?

Camille avait les yeux fixés sur la photo.

— C’est une photo actuelle? demanda-t-elle au bout d’un moment.

— Oui.

Dupré avait l’air au moins quinze ans plus jeune que son âge. Camille comprit que son visage avait été transformé par la chirurgie esthétique. N’empêche, elle aurait reconnu cet homme même dans mille ans, même avec le visage entièrement altéré. Car une chose ne pouvait pas changer: la cruauté au fond de ses yeux.

Camille rendit la photo à Perilla. Sa collègue, la sergente-détective Andrée Robichaux, s’avança vers elle.

— Les informations sur l’affaire Marguerite Boyer qui nous ont été fournies par les sergents Tran et Jasmin, ainsi que le témoignage de votre mère, ont été suffisants pour qu’on obtienne un mandat d’arrêt contre lui. Nous aimerions également recueillir votre témoignage sur la relation que vous avez eue avec Me Dupré.

Camille acquiesça. Étienne, qui s’était avancé près d’elle, caressa son dos comme on le fait avec une enfant pour la rassurer. Rien cependant ne pouvait atténuer le désespoir qui la gagnait lentement. Dupré était revenu dans sa vie. Il la menaçait, de même que tous ceux qu’elle aimait. Ça ne sera donc jamais fini, songea-t-elle, au bord des larmes.
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Amélie n’avait pas douté une seule seconde de l’explication de Dupré, quand il lui avait donné rendez-vous dans un motel minable de l’est de l’île, supposément avant de l’emmener dîner dans un restaurant «surprise». Apparemment, il avait loué la chambre pour un client recherché et il devait s’assurer qu’il n’y avait laissé aucune trace de sa présence.

— C’est pas illégal? demanda-t-elle, inquiète.

Dupré lui expliqua qu’il avait convaincu l’homme de se rendre et qu’il ne voulait simplement pas envenimer sa cause, s’il était découvert qu’il avait passé du temps dans ce motel aux frais du cabinet d’avocats. L’explication semblait bien l’avoir convaincue. En fait, Dupré, qui avait eu vent du mandat lancé contre lui, avait quitté sa chambre au Ritz et logeait maintenant dans le motel sous son nom d’emprunt, Michel Guay.

— As-tu bientôt fini? l’interrogea Amélie, qui désirait abréger son séjour dans la chambre vétuste du motel. J’aurais pu te rencontrer au resto, ajouta-t-elle.

Dupré actionna le robinet de la salle de bain et lança:

— J’fais couler un peu d’eau dans le bain pour éliminer les poils qui traînent, pis j’ai fini.

— Vraiment, je comprends pas pourquoi tu veux pas m’dire où on s’en va? J’aurais aimé mieux poireauter là-bas qu’ici.

Dupré réprima un juron. Il se contenait depuis qu’elle était arrivée au motel.

— J’ai presque fini, dit-il en terminant de remplir la seringue.

Cette fois, elle ne serait pas pleine d’air, mais de fentanyl, gracieuseté d’un infirmier conservé dans ses filets, qui avait l’habitude d’en refiler à ses amis pour pimenter leurs soirées. Il ajusta la dose. Pas question d’envoyer Amélie au pays des rêves éternels. Il pourrait avoir besoin d’elle.

— T’as apporté les billets? demanda-t-il en tirant la chasse d’eau. J’pense pas qu’on puisse se voir avant la fête. J’vais m’rendre directement là-bas en revenant de Toronto demain, mentit-il.

— Oui, oui, inquiète-toi pas. J’ai tellement hâte de t’présenter mes amies!

Il faillit rire, mais se retint à temps en sortant de la salle de bain, une main cachée derrière son dos. Quand elle le vit, Amélie se liquéfia comme du beurre au soleil. Cet homme sera ma mort, se dit-elle, complètement subjuguée encore une fois par le charme qui émanait de son Michel.

De sa main libre, Dupré lui fit signe de s’approcher. Elle s’avança, trop heureuse de coller son corps contre le sien. Il l’embrassa goulûment, puis il lui demanda de se retourner.

— J’ai une surprise pour toi.

Amélie s’empressa de lui tourner le dos. Il dégagea les cheveux de son encolure. Elle roucoula de plaisir, convaincue qu’il allait attacher un bijou autour de son cou. Elle fut plutôt surprise de sentir une piqûre vive. Avant qu’elle ait le temps de comprendre ce qu’il lui arrivait, elle glissa par terre et sombra dans un sommeil profond. Dupré la traîna jusqu’au lit où, après plusieurs tentatives, il parvint à l’étendre. Si quelqu’un entrait dans la chambre, elle aurait simplement l’air de dormir.

Il vérifia ensuite que les billets étaient bien dans son sac à main, qu’il déposa sur la table de chevet. Puis il termina ses derniers préparatifs. Il savait qu’après avoir eu ce qu’il désirait de Camille, il allait devoir quitter le pays définitivement. Ce n’était pas un problème, car il avait déjà tout préparé à la mort de sa femme, au cas où il aurait été nécessaire pour lui de fuir en vitesse. Sa maison l’attendait au Bélize, où il n’y avait pas de traité d’extradition avec le Canada, ainsi qu’une somme rondelette habilement dissimulée dans un coffre-fort intégré à la structure de la maison. Il avait d’abord imaginé y emmener Camille, mais le risque aurait été trop grand. Il allait se contenter de mettre un terme à leur relation, à sa façon.

À cette pensée, sa colère monta aussitôt. Elle avait fini de se moquer de lui. Elle allait le supplier de l’épargner, mais elle n’aurait pas ce qu’elle souhaitait. Elle n’aurait plus jamais ce qu’elle désirait. Il serra les poings, malgré le sourire triomphant qu’il affichait.
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C’était la folie furieuse chez Sinclair-Volt. Comme à chaque événement, aussi bien préparé fût-il, il y avait des problèmes logistiques de dernière minute. Cette fois, c’étaient les montages de fleurs qui devaient recouvrir la tonnelle où étaient accrochées les toiles provenant des amis collectionneurs d’Étienne. Le fleuriste avait été pris dans un embouteillage monstre et il venait à peine d’arriver avec son équipe. Heureusement, Camille avait prévu le coup. Pour pallier les retards possibles, elle s’était organisée pour offrir un verre de bulles aux invités dès qu’ils mettaient les pieds chez Sinclair. Ils étaient ensuite invités à patienter au pied des escaliers mécaniques, où l’on avait aménagé les allées les bordant en petits salons. Un quatuor à cordes interprétant Le Printemps des Quatre saisons de Vivaldi donnait le ton à la Fête de l’Équinoxe.

— Tout est parfait, lança Étienne à Camille en s’assurant que les toiles ne soient pas abîmées pendant qu’on suspendait les derniers arrangements de fleurs. Arrête de t’inquiéter, ajouta-t-il avec un sourire désarmant.

Camille déposa un baiser sur sa joue.

— Tu fais ma joie.

Puis elle s’engagea dans le sens inverse du parcours qui donnait accès au toit, afin de s’assurer que tout était prêt pour recevoir les invités. Ce n’était pas qu’une petite affaire. Les participants devaient emprunter les escaliers mécaniques jusqu’à l’étage de la haute direction, puis ils étaient dirigés dans les corridors vers l’escalier intérieur qui donnait accès au toit où se déroulait l’événement.

Camille s’assura que le tapis rouge déroulé tout le long du parcours était impeccable. Elle vérifia aussi que les cordons délimitant le chemin à suivre avaient été mis en place et, surtout, que les immenses bouquets de fleurs printanières qui jalonnaient le parcours avaient été placés à des endroits stratégiques. C’est bon, songea-t-elle. Tout est sous contrôle.

La fête battait déjà son plein. Charmés par l’ambiance, le champagne et le quatuor à cordes, les invités avaient la langue déliée. Sinclair-Volt respirait le bonheur printanier. En traversant le rez-de-chaussée pour se rendre au bistro, Camille prit le temps de saluer les invités de marque qu’elle avait sollicités pour cette levée de fonds. Tout le monde semblait ravi, ce qui la rassura. Elle allait accéder au portail menant chez Volt quand elle aperçut Sugar Taylor, retranché dans un coin. Elle ne l’avait pas revu depuis l’événement du 31 décembre. Il lui rappela aussitôt Dupré.

— Sugar… dit-elle en allant vers lui. Comment ça va?

Le pauvre avait l’air misérable. Il avait perdu sa superbe et ne semblait plus qu’une enveloppe vide. Il réussit quand même à esquisser un semblant de sourire.

— Les agents Tran et Jasmin m’ont contacté. J’pouvais pas croire que mon flirt était ton ex. C’est bien toi qui leur as donné mon nom?

Camille hocha la tête.

— Il y a un mandat d’arrêt contre Dupré. Il est peut-être déjà sous les verrous à l’heure actuelle. Le gars peut plus bouger sans être repéré. T’as plus rien à craindre. As-tu consulté la Dre Bélanger? ajouta-t-elle, inquiète de son état.

Dans une conversation téléphonique, quelques jours après le 31 décembre, Camille lui avait donné le nom de sa psychiatre.

— J’la consulte toujours. Merci.

Camille fut rassurée. Il était entre bonnes mains.

— Faut que j’y aille… expliqua-t-elle, désolée de l’abandonner.

— C’est bon. Va triompher!

Camille lui sourit et partit en direction du bistro. Sugar Taylor la regardait s’éloigner quand il figea. Il était certain d’avoir vu Patrick, alias Luc Dupré, se faufiler parmi les invités. Du calme! pensa-t-il, en panique. C’est juste ton imagination. Respire…
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Étienne vérifia une dernière fois qu’aucune toile n’avait été endommagée et sortit son téléphone pour avertir Camille que tout était en place sur le toit et qu’elle pouvait faire monter les invités. En consultant son appareil, il vit qu’il avait un message de l’enquêtrice Tran. Il retourna aussitôt l’appel.

— Sergente Tran, répondit-elle.

La conversation qui suivit ne plut pas à Étienne. Malgré le mandat d’arrêt et la surveillance accrue de tous les lieux où Dupré pouvait se trouver, personne ne l’avait vu, encore moins arrêté. Étienne retint un juron.

— Est-ce qu’il pourrait avoir fui le pays? demanda-t-il sans grand espoir.

Tran hésita avant de répondre.

— C’est pas la conclusion à laquelle on arrive ici au QG.

Tran et Jasmin travaillant en étroite collaboration avec le Bureau des crimes majeurs, ils étaient maintenant presque en permanence dans leurs locaux.

— Dupré a tenté de tuer la mère de Camille, continua-t-elle. Il avait déjà fort probablement tué sa femme, même si ça reste encore à prouver. Maintenant qu’il est passé de l’autre côté de l’acceptable, on peut supposer qu’il est en mode «crise». Un pervers narcissique poussé à cette limite veut posséder totalement le sujet de son obsession…

— Vous me dites que Dupré va chercher par tous les moyens à tuer Camille, la coupa-t-il.

— La tuer, l’enlever… Ce sont les conclusions auxquelles on est arrivés. Une équipe se dirige déjà vers l’édifice Sinclair-Volt. La Fête de l’Équinoxe est le set-up idéal pour Dupré. Il pourrait se glisser parmi la foule…

À l’autre bout de la connexion, Étienne demeurait muet.

— Ça va? demanda Tran.

— Oui, oui, dit-il en prenant sur lui. Je m’occupe de surveiller Camille en attendant l’arrivée des agents.

— Jasmin et moi, on est aussi en route. On peut pas être certains que Dupré va être là, mais, si oui, il va avoir un comité d’accueil. Ne vous inquiétez pas trop.

Étienne mit fin à l’appel. Ne pas m’inquiéter… songea-t-il. C’est pas dans mon ADN. Il prit de grandes inspirations avant de téléphoner à Camille pour lui donner le «go» qu’elle attendait. Quand elle répondit, il lui confirma que tout était prêt pour recevoir les invités, mais ajouta qu’il désirait être près d’elle quand ils accéderaient au toit. Il voulait supposément voir leur réaction en pénétrant dans la tonnelle. Après tout, ne méritaient-ils pas de savourer ensemble le succès que serait cet événement? Pouvait-elle attendre qu’il la rejoigne au rez-de-chaussée avant de donner le signal de départ?

Camille n’y vit que du feu. Elle lui répondit qu’elle était au bistro avec Juliette et que, de ce côté, tout allait bien. Tout était prêt en cuisine.

— Au fait, as-tu croisé Amélie, par hasard? demanda-t-elle. On s’est pas parlé depuis mercredi. J’pensais qu’elle serait déjà arrivée. Y paraît qu’elle veut nous présenter son chum! pouffa-t-elle.

— Oh oh! Pauvre gars! Va falloir qu’y passe par l’approbation du clan.

— Ha ha! Très drôle. Tu sauras que, Juliette et moi, on est contentes pour Amélie. Y était temps qu’elle rencontre quelqu’un qui a de l’allure. On s’retrouve au pied des escaliers mécaniques, conclut-elle.

Étienne sourit, puis son visage se durcit. Le temps n’était plus à la blague.
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Amélie n’arrivait pas à ouvrir les yeux tellement elle s’endormait. Dans son esprit confus, elle se croyait à l’appartement du Mile-End, dans son lit. Était-ce le matin? Le soir? Elle tenta encore une fois de vaincre la lourdeur de ses paupières. Mais pourquoi je suis si fatiguée? se demanda-t-elle. Après une énième tentative, elle parvint enfin à ouvrir un œil, puis l’autre. Ce qu’elle vit la mêla encore davantage. Mais où je suis? se dit-elle avant d’ouvrir les yeux tout grands et de réaliser qu’elle était encore dans la chambre de motel.

— Michel? parvint-elle à articuler. Qu’est-ce qui s’est passé?

Voyant qu’il ne répondait pas, elle tenta de se redresser dans le lit malgré le tournis qui s’emparait d’elle. Mais où était donc Michel? Et qu’est-ce qu’elle faisait allongée sur le lit? Elle agrippa son sac à main posé sur la table de chevet et en sortit son cellulaire. En voyant la date affichée à l’écran, elle lâcha un cri de stupeur. Ça s’peut pas! J’suis ici depuis hier?

Avec effort, elle parvint à se lever et à stabiliser ses jambes. Sa confusion était totale. Elle se rendit à la fenêtre et tira le rideau. La voiture de Michel n’était plus là. La pensée que la noirceur arriverait bientôt traversa son esprit, en même temps que le souvenir de la Fête de l’Équinoxe à laquelle elle devait assister. Mais qu’est-ce que j’fais ici? se dit-elle en panique.

Elle se déplaça jusqu’à la salle de bain, où elle s’aspergea abondamment le visage d’eau fraîche dans l’espoir de s’éclaircir les idées. Au bout d’un moment, elle eut l’impression que la brume dans son cerveau se dissipait. C’est alors qu’elle remarqua la seringue et la fiole au bout du comptoir… et que le souvenir du cadeau que Dupré voulait lui offrir lui revint en mémoire. Elle agrippa la fiole et lut l’étiquette… Fentanyl! Michel l’avait droguée? Pourquoi?

Amélie n’était cependant pas idiote. Elle n’allait pas rester dans cette chambre de motel assez long-temps pour obtenir des réponses. Elle rapatria ses vêtements et son sac à main, puis quitta les lieux en vitesse. Elle n’avait jamais tant regretté de ne pas avoir été ghostée.

Dès qu’elle le put, elle héla un taxi et donna l’adresse de Sinclair-Volt. Tout ce qu’elle souhaitait pour l’instant était de se retrouver en sécurité avec ses amies et de tenter de trouver un sens à ce qu’il lui était arrivé. Car Amélie avait beau chercher, elle ne comprenait pas.

Assise à l’arrière de la voiture, elle regardait les rues défiler avec indifférence. Sans personne pour faire la lumière sur les événements qu’elle avait vécus, elle s’enfonçait dans le déni. Sa tête refusait de croire qu’elle avait été victime de son beau Michel. Des pensées chaotiques et contradictoires se bousculaient dans son cerveau. C’était normal. Dupré, alias Michel, avait bien fait son travail de grooming. Impossible pour Amélie de ne pas en subir les contrecoups. Elle le haïrait et l’aimerait encore pour un grand bout de temps. Elle lui en voudrait et lui pardonnerait tout aussi vite.

Dupré lui avait fait perdre tous ses repères. Il avait contaminé son identité profonde et avait élu domicile dans son subconscient. Il avait si bien manipulé son esprit qu’elle ne réalisait pas qu’elle ne pensait plus par elle-même, mais à travers lui…

C’est alors qu’Amélie, rencognée dans le fond du taxi, comprit avec désarroi qu’elle était à l’image de Camille, vingt ans plus tôt. La victime consentante d’un pervers narcissique.
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Les agents du SPVM en uniforme avaient été déployés discrètement aux diverses entrées de Sinclair-Volt. Les enquêteurs Tran, Jasmin, Perilla et Robichaux, habillés en civil, circulaient quant à eux parmi les invités. Quand Tran vit Étienne, elle s’avança vers lui.

— Avez-vous averti Camille? demanda-t-elle aussitôt.

— J’ai pensé que, pour la bonne marche de l’événement, il valait mieux qu’elle l’ignore. Ce serait dommage de gâcher la soirée pour une probabilité qui ne peut pas être confirmée. J’vais rester près d’elle.

Tran croyait qu’il aurait mieux valu prévenir Camille, mais elle s’abstint de commenter. Elle faisait confiance à ses collègues et aux agents en place. Si Dupré se montrait le nez, ils le coinceraient avant qu’il fasse du mal à Camille.

— Vous m’envoyez un texto dès que vous croyez qu’il y a un danger, dit-elle en s’éloignant vers Jasmin.

Étienne acquiesça. Il regarda autour de lui. Il ne voyait Camille nulle part. Était-elle encore au Volt? Il hésitait à lui téléphoner quand il la vit apparaître au loin. Elle avait troqué ses vêtements de l’après-midi pour une splendide robe de soirée qui lui coupa le souffle. Elle sourit en voyant les étoiles dans ses yeux.

Aux côtés d’Étienne, Camille retrouvait toute sa confiance. Elle portait fièrement sa robe de satin bleu garnie de minuscules fleurs printanières délicatement réparties sur la jupe de tulle recouvrant la robe à partir de la taille. Elle incarnait à elle seule l’équinoxe. Le col bateau laissait entrevoir ses épaules fragiles, et le dos plongeant de la robe invitait les regards sur l’arche bien dessinée de son dos.

— Prêt? demanda-t-elle en arrivant près de lui.

Il hocha la tête, subjugué par la beauté de Camille. Il ne l’avait jamais vue habillée de cette façon. Adepte du linge dit «confortable», quand elle n’était pas carrément habillée «en mou», Camille ne brillait pas par son apparence. C’était le choix qu’elle avait fait au cours des vingt dernières années. Elle avait cependant eu envie, ce soir-là, de plaire à Étienne. Et c’était la première fois depuis vingt ans qu’elle ne se sentait pas diminuée par ce désir.

Camille s’empara du micro mis à sa disposition. Elle souhaita la bienvenue aux invités et déclara la Fête de l’Équinoxe ouverte. Puis elle fit signe aux employées recrutées à cet effet de guider les participants vers les escaliers mécaniques. Elle attendit que quelques groupes s’y engagent avant de s’y avancer en compagnie d’Étienne. Juste avant de mettre les pieds sur la première marche, elle regarda derrière elle et vit apparaître Amélie parmi la foule. À son air, elle comprit qu’il y avait un problème. Elle se fraya aussitôt un chemin parmi les personnes rassemblées au pied des marches. Étienne se rendit compte trop tard qu’elle l’avait abandonné. Coincé entre des invités dans l’escalier mécanique qui montait, il la chercha du regard. Ne la voyant pas, il la texta, lui demandant où elle était. Camille s’empressa de lui répondre que tout allait bien. Amélie venait d’arriver et elle voulait lui parler avant de monter le rejoindre dans quelques instants.

Étienne hésita. Devait-il rebrousser chemin ou s’énervait-il pour rien? Peut-être avaient-ils tous tort de croire que Dupré se pointerait à la fête… À moitié rassuré, il texta à Camille qu’il allait l’attendre sous la tonnelle et continua de suivre le parcours jusqu’au toit.
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Quand Camille arriva près d’Amélie, elle remarqua ses vêtements froissés et défraîchis. Mais c’est son regard hagard qui lui fit craindre le pire.

— Amélie… Qu’est-ce qui t’est arrivé? Tes vêtements…

Amélie se jeta dans ses bras en pleurant. Ne désirant pas attirer l’attention sur elles plus que nécessaire, Camille tenta de calmer son amie du mieux qu’elle le put et l’entraîna en direction du bistro, où elle espérait trouver Juliette. Elle eut un soupir de soulagement en l’apercevant.

— Amélie… dit Juliette en la voyant en pleurs dans les bras de Camille. Mais qu’est-ce qui t’arrive?

Camille lui expliqua qu’elle n’était pas arrivée à lui soutirer deux mots.

— Peux-tu t’en occuper? Faut que j’aille sur le toit. J’ai pas l’choix.

Juliette la rassura. Tout était prêt en cuisine. Les serveurs se chargeraient du reste. Elle pouvait prendre soin d’Amélie. Camille la remercia et s’éloigna à contrecœur. Elle se sentait coupable de la laisser dans cet état. Mais qu’avait-il bien pu se passer? Son flirt l’avait-il ghostée encore une fois? Et ses vêtements froissés… Camille se figea. Aurait-elle été victime d’une agression? La sonnerie de son cellulaire se fit entendre. C’était Étienne qui s’inquiétait.

Camille avait choisi de prendre les ascenseurs du fond pour se rendre sur le toit, au lieu des escaliers mécaniques encore bondés d’invités. En marchant pour s’y rendre, elle raconta à Étienne qu’elle s’inquiétait pour Amélie, qui était arrivée au magasin avec des vêtements défraîchis et en panique.

— J’me demande si elle a pas été agressée, dit-elle finalement.

— Agressée? Mais faut appeler la police!

Il se rendit compte tout de suite de l’absurdité de ce qu’il venait de dire. La place fourmillait d’agents et d’enquêteurs.

— Camille… j’ai croisé la détective Tran tout à l’heure…

— Elle est venue à la soirée-bénéfice?

— Euh… oui, mentit-il. J’ai son numéro. J’vais lui demander conseil.

— Ah… OK. Si tu crois que c’est mieux. J’prends l’ascenseur à l’instant. J’suis en haut en moins de deux.

Elle mit fin à l’appel et appuya sur le bouton de l’ascenseur.

Étienne, qui n’aimait pas les coïncidences, ou plutôt qui y croyait très peu, téléphona aussitôt à la sergente et lui résuma le récit de Camille concernant Amélie.

— Camille a pas réussi à lui soutirer un mot. Elle est avec Juliette au Volt.

Kim Tran l’informa qu’elle allait passer tout de suite au bistro. Étienne se sentit rassuré. Il tourna les yeux en direction de la porte donnant accès au toit et chercha Camille parmi les invités qui continuaient d’arriver. Avant qu’il puisse s’inquiéter de son absence, un de ses clients, qui avait gracieusement offert une toile, l’interpella. Il désirait rencontrer M. Sinclair. Étienne regarda autour de lui pour voir s’il y avait quelqu’un de l’organisation qui serait susceptible de l’aider, mais il ne vit qu’Édith, qui semblait totalement dépassée par la situation. Il prit le parti de présenter lui-même son client au propriétaire octogénaire, non sans jeter un dernier coup d’œil en direction de l’accès au toit.

Pendant qu’Étienne était occupé à présenter le collectionneur au PDG de Sinclair, la sergente Kim Tran s’identifiait auprès de Juliette et d’Amélie. Bien entendu, elle dut expliquer sa présence sur les lieux.

— Dupré? Ici? lança Juliette.

Tran expliqua que c’était une possibilité, et non une certitude, et qu’ils ne faisaient qu’user de prudence. Puis elle posa son regard sur Amélie, qui n’avait réagi qu’à la mention de Dupré.

— Amélie… C’est bien ça?

Elle hocha la tête.

— Vos amies sont inquiètes. Votre retard… vos vêtements froissés… Est-ce qu’il vous est arrivé…

Paniquée, Amélie se leva brusquement. Elle cherchait à se fuir elle-même. Elle ne parvenait plus à gérer les images qui se bousculaient dans son cerveau. Elle s’empara de son sac à main, envoyant valser une partie de son contenu par terre. Tran se pencha pour ramasser le cellulaire d’Amélie tombé à ses pieds. C’est alors qu’elle vit la photo de Dupré apparaître sur l’écran de l’appareil.

— Quel est votre lien avec Luc Dupré? demandat-elle aussitôt à Amélie.

— Hein? Quoi?

— La photo sur votre cellulaire…

— C’est Michel, mon fl… commença-t-elle sans finir, les yeux rivés au plancher pour ne pas affronter le regard de l’enquêtrice.

— Mais c’est le gars qui m’a interviewée pour la revue Professions! s’exclama Juliette qui, curieuse, avait jeté un œil sur l’écran du cellulaire.

Kim Tran comprit alors que Dupré s’était probablement servi de Juliette et d’Amélie pour se rapprocher de Camille, comme il l’avait fait avec Sugar Taylor. Avec toute la délicatesse dont elle était capable, elle demanda à Amélie de s’asseoir. Puis elle informa les amies de la véritable identité de «Michel» et du «journaliste».

— Dupré? répéta Amélie. Luc Dupré s’est servi de moi…

Juliette l’entoura de ses bras.

— J’suis là, ma poulette… J’suis là.

Amélie se mit à pleurer, puis elle leur raconta ce qu’il lui était arrivé depuis la veille, alors qu’elle avait rendez-vous au motel avec Michel.

À la suite des révélations d’Amélie, Tran avertit Jasmin, Perilla et Robichaux. Il fallait dépêcher une équipe au motel. Dupré était peut-être de retour sur place. L’absence d’Amélie pouvant lui faire craindre le pire, il tenterait peut-être de fuir la ville, ou même le pays.
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Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent comme la sonnerie du cellulaire de Camille se faisait entendre. En consultant l’écran, elle s’avança dans la cabine et vit que c’était Étienne, qui s’impatientait sûrement. Elle sourit en se retournant pour faire face aux portes. Elle perdit son sourire en voyant Dupré dans l’encadrement des portes de l’ascenseur. Elle voulut sortir, mais il lui barra le passage et les portes se refermèrent sur eux.

Adossée au mur du fond, Camille fixait Dupré sans dire un mot. Elle tentait de rassembler tout le courage qu’elle avait pour lui faire face. Il n’a plus d’emprise sur moi, se répétait-elle. Il ne m’aura plus jamais. Dupré appuya sur le bouton du septième étage et l’ascenseur se mit en marche.

— Septième étage… fit-il en imitant la voix enregistrée. Mobilier de salon, de salle à manger et... de chambre à coucher.

Il sourit. Il se trouvait drôle.

— Tu dis rien? T’es pas contente de m’voir?

Tout ce que Camille pensait, c’était qu’elle regrettait d’avoir mis cette robe. Elle se sentait sale, utilisable, une proie.

Dupré s’avança vers elle jusqu’à ce que son souffle lui caresse le visage. Camille frémit et eut un haut-le-cœur, mais Dupré ne bougea pas d’un iota. Il la voulait vulnérable, à sa merci.

— Pensais-tu que j’t’oublierais? Que j’te pardonnerais?

Cette pensée le fit s’esclaffer.

— J’t’ai pas oubliée, poursuivit-il, ses yeux cruels rivés aux siens. Pas… une… seule… seconde… des vingt dernières années.

Camille voulut se dégager, mais il la pressa contre le mur de la cabine, une main agrippant sa gorge.

— J’t’ai nourrie, habillée, logée, j’t’ai même donné un bébé! Te souviens-tu de Bébé? Qu’est-ce que t’as fait à Bébé? Tu l’as tué dans ton ventre?

Les souvenirs montèrent en elle à la vitesse de l’éclair. La grossesse, le sang, l’enfant mort-né… les coups de pied au ventre de Dupré! Camille tenta de maîtriser la panique qui s’emparait d’elle. Elle savait qu’elle devait se défaire de son emprise si elle voulait vivre, mais c’était cette pensée justement qui la tétanisait. Il veut ma mort! pensa-t-elle. Je ne sortirai pas d’ici vivante…

La voix de l’ascenseur se fit entendre pour leur indiquer qu’ils arrivaient au septième étage. Mais Dupré, qui avait d’abord eu l’idée de s’amuser un peu avec Camille avant de l’achever, ne voulait plus qu’une chose… voir la lumière s’éteindre dans ses yeux. Il avait maintenant les deux mains autour de son cou. Les yeux écarquillés de terreur, respirant avec difficulté, Camille vit les portes de l’ascenseur s’ouvrir sur un espace désert. Outre les employés affectés à la fête sur le toit et ceux du bistro, il n’y avait plus personne sur les étages de Sinclair-Volt. Même si elle avait pu crier, il n’y aurait pas eu une seule âme charitable pour l’entendre. Dupré continuait son soliloque, attaquant maintenant la mère de Camille.

— Elle a eu ce qu’elle méritait, la bitch! Pis j’ai pas fini avec elle…

Ces mots furent un déclencheur pour Camille. Elle mourrait en tentant de protéger sa mère plutôt que de se laisser faire. Trouvant un courage qu’elle ne croyait pas avoir en elle, elle frappa Dupré au plexus de toutes ses forces, parvenant à le déséquilibrer et à lui faire lâcher prise sur son cou. Sans perdre une seule seconde, elle le contourna et passa les portes de l’ascenseur, qui se refermèrent sur Dupré. Parvenant de peine et de misère à les repousser pour sortir à son tour, il chercha Camille du regard. Mais elle avait déjà disparu de sa vue.
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Camille ne répondant pas à ses appels répétés, Étienne avait aussitôt avisé Kim Tran, installée avec Jasmin au Volt. Celle-ci le mit au courant de ce qui était arrivé à Amélie, puis lui transmit le rapport que Perilla lui avait relayé. Les agents envoyés au motel n’avaient pas vu Dupré, ni à l’intérieur ni à l’extérieur. Ils avaient interrogé le préposé à l’entrée, qui leur avait révélé que la chambre 204 était occupée par un certain Michel Guay. Il leur avait également fourni le numéro de plaque de la Volvo noire que l’homme conduisait. Bien évidemment, il s’agissait d’une voiture louée. Ils avaient cependant trouvé une fiole de fentanyl, une seringue ainsi qu’un kit prêt pour fuir en vitesse: une valise de cabine, cinq mille dollars en billets de mille, un passeport et un billet ouvert pour le Bélize.

— Y est encore à Montréal, dit Tran. Et fort possiblement chez Sinclair-Volt. Les sorties sont surveillées. Y peut pas nous échapper.

— Et Camille? Est-ce que quelqu’un l’a vue? insista Étienne.

Tran mit un moment avant de dire:

— Perilla a une douzaine d’agents qui vont ratisser le magasin étage par étage, en commençant par le rez-de-chaussée.

Juliette, qui écoutait tout ce qui se passait, dit soudain:

— Camille a l’habitude de prendre les ascenseurs du fond pour monter aux étages.

Tran regarda autour d’elle.

— Est-ce que quelqu’un est allé voir?

Le sergent Jasmin lui fit signe qu’il s’en occupait et quitta le bistro. Étienne, qui avait entendu l’intervention de Juliette, dit également à Tran qu’il allait vérifier.

Quand Tran mit fin à l’appel, Amélie l’interpella aussitôt.

— Est-ce que la vie de Camille est en danger?

— Tant et aussi longtemps qu’on a pas la confirmation que Dupré est sur les lieux, vaut mieux ne pas supposer le pire.

Amélie n’ajouta rien. Elle se sentait coupable. Elle avait honte. Elle se disait qu’elle avait aidé ce monstre à revenir dans la vie de Camille. Une partie d’elle espérait ardemment que la police lui mette la main au collet avant qu’il fasse du mal à son amie, mais, tout au fond, une partie d’elle sur laquelle elle n’avait aucun contrôle souhaitait qu’il s’en tire.

Tran posta un agent à la sortie du Volt et se dirigea vers le portail qui donnait accès au magasin. Avant qu’elle le traverse, un homme l’interpella.

— Sergente Tran?

Elle le reconnut tout de suite, c’était Sugar Taylor.

— Monsieur Taylor?

— Qu’est-ce qui s’passe?

— Pardon?

— J’ai vu des agents en uniforme près des sorties et vous êtes ici. Est-ce que ça a un lien avec Dupré?

Tran hésitait à lui répondre.

— Je l’ai vu, dit-il. Y est ici. La première fois, j’ai cru que j’imaginais des choses, mais je l’ai revu tantôt qui se dirigeait vers le fond du magasin. J’ai pris peur et j’voulais quitter l’édifice, et c’est là que j’ai vu que les sorties étaient surveillées. J’ai demandé à un agent ce qui se passait. Y m’a envoyé ici.

Tran ne prit même pas la peine de lui répondre. Elle texta aussitôt Perilla pour le mettre au courant de la situation.
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Aussitôt sortie de l’ascenseur côté nord, Camille avait pris la direction des escaliers côté sud. Elle avait pu échapper au regard de Dupré, ayant l’avantage de connaître le plan du magasin et la disposition des meubles exposés au septième étage. Cependant, trop occupée à fuir, elle n’avait pu mettre en mode silencieux son téléphone, qui n’arrêtait pas de sonner, permettant ainsi à Dupré de repérer sa trajectoire au son. L’absurdité de la chose était sa sonnerie… Le thème du film Kill Bill. Elle aurait ri si elle n’avait pas eu peur d’en mourir.

Camille avait réussi à se rendre jusqu’à la cage d’escalier sans qu’il la rattrape. En déboulant presque les marches, elle descendit de deux étages avant qu’elle l’entende l’appeler.

— J’vais t’attraper, Camille. J’arrêterai pas de t’courir après tant que j’t’aurai pas attrapée.

C’était surréaliste. Elle vivait le cauchemar qui habitait ses nuits depuis vingt ans. À bout de souffle, terrorisée, elle essayait d’élaborer un plan pour échapper à Dupré tout en poursuivant sa descente. Devait-elle continuer ou devait-elle sortir de la cage d’escalier pour aller se cacher parmi la marchandise d’un autre étage? Si je pouvais m’arrêter deux secondes, j’pourrais appeler Étienne… pensa-t-elle confusément. Elle descendit encore un étage et se dépêcha d’ouvrir la porte du quatrième. C’était l’étage réservé aux appareils ménagers. Elle pourrait facilement se dissimuler derrière les cuisinières et les réfrigérateurs exposés et, surtout, elle pourrait disparaître dans le local du côté sud où étaient entreposés les vieux mannequins brisés, étagères, meubles de bureau, etc. La porte de l’endroit était tellement bien dissimulée que même les employés passaient leur temps à la chercher.

Camille courut avec l’énergie du désespoir, convaincue que Dupré était encore loin derrière et qu’il ne pourrait pas la voir pénétrer dans l’entrepôt. Mais elle avait tort. Il s’était remis du coup au plexus qu’elle lui avait assené et avait trouvé son second souffle. Il la vit donc ouvrir la porte masquée et la suivit sans bruit à l’intérieur. Camille n’avait plus d’endroit où fuir. Cachée derrière une pile de mannequins, ignorant qu’il l’avait suivie, elle tentait de reprendre son souffle tout en textant un message à Étienne…

 

Dupré entrepôt 4e sud SOS

Dès qu’il reçut le message, Étienne le transféra à la sergente Tran et se précipita au quatrième étage. Quelques instants plus tard, il était rejoint par le sergent Jasmin. Il ne fut pas mécontent de voir que ce dernier avait son arme de service.

Ils se dirigèrent vers la face sud de l’édifice, à la recherche de l’entrée de l’entrepôt en question. Mais la chose ne s’avéra pas aussi facile qu’ils l’avaient cru. La fameuse porte leur échappait, et Étienne se désespérait de retrouver Camille avant que Dupré lui fasse du mal. Pesant le pour et le contre, il décida de lui téléphoner. Comme prévu, il entendit le sifflement du thème de Kill Bill, qui lui indiqua l’emplacement de la porte dissimulée. Il s’y précipita avec Jasmin.

Camille sursauta en entendant la sonnerie de son téléphone… et Dupré sourit. Il savait maintenant exactement où elle se trouvait dans l’entrepôt. Il agrippa une tige de métal qui traînait et fonça dans sa direction. Camille eut juste le temps d’éviter le coup qu’il allait lui porter et de fuir parmi les mannequins qu’elle faisait tomber au fur et à mesure qu’elle avançait. Puis il n’y eut plus de mannequins et Dupré réussit à agripper sa jupe de tulle. Sur le point de la frapper avec la tige de métal, il fut renversé par Étienne, qui volait littéralement au secours de Camille. Dupré se débattit, mais Étienne parvint à le maîtriser suffisamment pour que Jasmin entre en action, l’avertissant qu’il était en état d’arrestation, son arme pointée sur lui.
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Malgré l’opération policière qui s’était déroulée aux étages inférieurs, la Fête de l’Équinoxe avait été un réel succès. Édith, qui, à son grand dam, n’avait pas trouvé sa patronne pendant la soirée, avait dû prendre la relève. Étonnamment, elle s’en était bien sortie.

Quelques secondes à peine après qu’Étienne et Jasmin eurent réussi à maîtriser Dupré, Perilla, Robichaux et Tran, accompagnés d’une poignée d’agents, avaient débarqué dans l’entrepôt. Dupré n’avait eu aucune chance de s’en tirer.

Rapidement, les forces de l’ordre avaient quitté Sinclair-Volt, emmenant Luc Dupré menotté et dûment averti de ses droits. Avec ce qu’il avait fait à Amélie et à la mère de Camille, et le sort qu’il avait tenté de faire subir à Camille elle-même, il passerait assurément de longues années en prison.

— Satisfaite? demanda Jasmin à Tran juste avant de quitter le magasin.

— J’doute qu’on vienne à bout de prouver qu’y a tué sa femme, mais oui… On l’a eu quand même.

— L’affaire Marguerite Boyer restera à jamais une énigme. Vas-tu dormir, la nuit? ajouta Jasmin pour la taquiner.

— Sur mes deux oreilles!

En les voyant prêts à franchir les portes massives du Sinclair-Volt, Camille leur lança un merci bien senti, puis se réfugia dans les bras d’Étienne.

— On monte? dit-il.

— You bet! répondit-elle. Dupré a assez gâché de choses dans ma vie, y va pas saboter mon événement en plus.

Elle regarda sa montre.

— On est juste à temps pour l’encan.

Étienne la fixait.

— T’es pas obligée de faire la forte. Tu viens de vivre…

— Chut! Ma nouvelle vie commence ce soir. J’y tiens.

Étienne l’embrassa et ils rejoignirent Juliette, Hugues et Amélie, qui les attendaient sur le toit. Camille prit la relève d’Édith et pilota la soirée jusqu’à la fin. Une fin toujours attendue des donateurs, car, du toit, ils assistaient aux feux d’artifice de la Ville de Montréal soulignant l’équinoxe du printemps.

Rassemblés à l’écart des invités, Camille et ses amis ouvrirent la bouteille de champagne que Juliette avait montée à leur intention. Après l’énervement des dernières heures, le vent doux qui balayait le toit et la lune à peine voilée par des filaments de nuages s’avéraient un baume apaisant. Ils échangèrent quelques mots sur les événements, mais c’était de l’avenir dont ils avaient davantage envie de parler. Un avenir qu’ils espéraient heureux.

Amélie souriait, mais il était évident qu’elle souffrait. Camille le voyait. Elle se rappelait les montagnes russes de ses premiers mois après avoir fui Luc.

— J’suis une idiote, murmura Amélie.

— Dis jamais ça! lança aussitôt Camille. C’est lui qui porte l’odieux de tout c’qui s’est passé.

Étienne entoura ses épaules de son bras.

— Amélie… C’est pas idiot de croire à l’amour. Il faut juste se méfier des princes… trop charmants.

En l’entendant, Camille et Juliette se regardèrent et levèrent leur verre en même temps.

— À l’imperfection! dirent-elles à l’unisson.

Hugues, Étienne et Amélie trinquèrent en riant.

— À l’amitié! ajouta timidement Amélie.

— Pour toujours! ajoutèrent Camille et Juliette en la prenant par la taille.

Camille fit signe à Étienne et Hugues de se joindre à elles. Liés comme les maillons d’une même chaîne, ils paraissaient invincibles.

L’amour existe encore, se répéta Camille comme un mantra. L’amour existe encore…

 

Lac-Brome, 11 avril 2025
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discours absurde sur l'amour. Puis Camille, avec un baiser
volé et une fuite digne de Cendrillon, crée a son insu une
fissure dans son propre cceur fortifié. Et, comme elle le
craint depuis vingt ans, son cauchemar recommence.
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limaginaire.
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